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AVANT-PROPOS 


La  critique  et  l'histoire  se  sont  dès  longtemps  occupées 
de  mettre  en  lumière  les  personnalités  les  plus  remarquables 
du  seizième  siècle,  et  ceux  qu'attire  encore  aujourd'hui 
cette  grande  époque  de  la  Renaissance  doivent  se  résigner 
à  chercher  au  second  rang,  dans  un  cercle  moins  connu,  de 
plus  modestes  sujets  d'étude. 

C'est  sur  Bonaventure  des  Periers  que  nous  avons  jeté 
les  yeux.  Ses  rapports  avec  Marguerite  de  Navarre,  dont 
il  a  été  le  valet  de  chambre,  les  hommes  qu'il  a  fréquentés, 
la  variété  de  ses  travaux,  le  désignaient  à  notre  attention. 
Sa  vie,  en  outre,  si  mal  ou  si  peu  connue,  nous  semblait 
mériter  une  monographie  d'où  nous  ferions  disparaître, 
autant  que  possible,  les  incertitudes  et  les  lacunes.  C'est  en 
Bourgogne,  à  JMâcon,  à  Dijon,  à  Autun,  à  Arnay-le-Duc, 
où  il  est  né,  à  Lyon,  où  il  a  séjourné,  que  nous  avons  fait 
nos  premières  recherches.  Bien  que  peu  fructueuses  , 
elles  n'ont  pas  été  inutiles.  Les  bibliothèques  publiques  et 
les  bibliothèques  particulières  nous  ont  fourni  d'autres 
indices. 

Enfin,  la  précieuse  bienveillance  de  quelques  hommes 
éminents  nous  a  souvent  secouru  durant  notre  travail.  Ce 
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sont  :  notre  regretté  et  vénéré  maître  Emile  Egger,  de  l'In- 
stitut, MM.  Emile  Picot  et  Ludovic  Lalanne  ;  MM.  les  pro- 
fesseurs Crouslé,  Petit  de  Julleville  et  Gabriel  Monod,  qui, 
les  premiers,  nous  ont  encouragé  dans  le  choix  de  notre 
sujet;  M.  Félix  Franck,  l'auteur  de  plusieurs  éditions  de 
poètes  du  seizième  siècle;  outre  les  nombreux  entretiens 
qu'il  nous  a  accordés,  il  a  bien  voulu  nous  remettre  des 
notes  spéciales  qu'il  avait  recueillies  sur  Bonaventure  des 
Periers;  puis  MM.  Tamizey  de  la  Roque,  Herminjard, 
Paul  Lacroix,  Paul  Sébillot;  MM.  Garnier  et  Bénet,  archi- 
vistes de  la  Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire  ;  M.  Harold 
de  Fontenay,  d'Autun;  MM.  Henry  Morin-Pons,  Steyert, 
Vintrignier,  directeur  de  la  Bibliothèque  publique  de  Lyon  ; 
MM.  Jacques  Adert  de  Genève,  et  Théophile  Dufour,  direc- 
teur des  archives  de  cette  ville. 

Qu'ils  veuillent  bien  agréer  ici  l'expression  de  notre  sin- 
cère et  respectueuse  gratitude. 

Nous  désirons  enfin  joindre  à  ces  noms  bien  connus 
ceux  de  nos  camarades  et  amis  MM.  Alfred  Cartier,  biblio- 
phile et  bibliographe  de  talent  ;  Francis  Décrue,  docteur  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Frédéric  Borel,  élève  à 
l'École  des  chartes. 
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C'est  dans  le  pays  de  Bourgogne,  à  vingt-liuit  kilomètres 
d'Autun,  qu'est  située  la  petite  ville  d'Arnay-le-Duc.  Elle 
occupe  le  versant  nord  d'une  colline  au  pied  de  laquelle 
passe  une  faible  rivière,  l'Arroux.  La  grande  rue  qui  tra- 
verse la  ville  descend  au  bord  de  l'eau  et  aboutit  au  pont 
Saint-Jacques.  Après  avoir  passé  le  pont,  on  remarque 
sur  la  façade  de  la  première  maison,  à  main  gauche,  une 
plaque  de  marbre  avec  cette  inscription,  vieille  de  quatorze 
ans  à  peine  : 

EN    CETTE    MAISON    EST    NÉ,    l'aN     1498, 
BONAVENTURE   DES    PERIERS. 

De  tout  temps  les  Arnétois  avaient  réclamé  Des  Periers 
comme  leur  compatriote,  el  la  municipalité  consacra  cette 
tradition  en  la  faisant  graver  en  lettres  d'or.  Au-dessu^  de 
la  plaque  de  marbre,  on  a  encastré  un  médaillon  chargé 
d'un  poirier  sculpté  en  relief  avec  ce  nom  et  cette  date  : 
((  P.  Des  Periers,  157! .  »  Bonaventure  étant  mort  en  1544 
et  n'ayant,  selon  toutes  probabilités,  laissé  aucune  des- 
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cendance,  la  date  est  donc  postérieure  à  son  temps,  et  le 
nom  qu'elle  accompagne  ne  peut  être  que  celui  d'un  colla- 
téral du  poëte.  Ce  P.  Des  Periers,  que  les  Arnétois  nom- 
ment Prosper  Des  Periers,  a  probablement  lait  faire  le 
médaillon  avec  armes  parlantes  à  la  suite  d'agrandissements 
ou  de  restaurations  apportés  à  la  maison  de  sa  famille. 
Peut-être  même  a-t-il  seulement  ajouté  son  nom  sur  l'écus- 
son  déjà  existant.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  avant  même  de  voir 
comment  la  science  et  l'histoire  confirment  la  tradition,  es- 
sayons de  nous  représenter  ces  lieux  tels  que  Bonaventure  a 
dû  les  connaître,  quitte  à  relever  par  la  pensée  quelques 
pans  de  mui-  disparus  ou  à  jeter  à  terre  les  constructions 
postérieures. 

Le  pont  Saint-Jacques  date  de  1778.  Au  seizième  siècle, 
on  passait  probablement  l'Arroux  à  gué,  et  la  maison  qui 
nous  occupe  se  trouvait  la  première  après  le  gué,  assez 
élevée  au-dessus  du  cours  de  l'eau.  La  route,  assure-t-on, 
qui  maintenant  longe  la  maison  du  côté  du  levant,  sur  la 
façade  entièrement  neuve,  faisait  un  coude  et  passait  de 
l'autre  coté,  au  couchant. 

Qu'on  se  représente  donc  la  rivière,  coulant  de  l'ouest 
à  l'est,  baignant  le  pied  de  la  tourelle  dont  la  porte  s'ouvre 
sur  l'autre  face,  au  nord;  et,  communiquant  autrefois  avec 
elle,  le  corps  du  logis,  percé  de  trois  fenêtres  en  meur- 
trières, une  au  nord,  deux  au  levant.  Une  porte  s'ouvrait 
sur  la  cour  intérieure  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et 
au-dessus  du  cintre  était  le  médaillon  transporté  depuis 
sur  la  façade  restaurée.  Cette  façade  devait  jadis  être  la 
partie  postérieure  du  bâtiment;  la  porte  n'était  qu'une  fe- 
nêtre, et  c'est  après  l'exhaussement  du  sol,  causé  par  la 
construction  de  la  route  actuelle,  que  de  la  fenêtre  on  tit 
une  porte. 
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Et  maintenant,  est-ce  bien  derrière  ces  murs  que  naquit 
le  poëte  Bonaventuie  Des  Pericrs?  Les  Arnétois  sont-ils 
fondés  à  dire  qu'en  écrivant  les  Nouvelles  Récréations,  le 
valet  de  chambre  de  Marguerite  de  Navarre  sut  porter 
haut  la  devise  de  sa  patrie  : 

Arneii  îaelajuventus? 

Peu  d'auteurs  le  contestent;  cependant  Guy  AUard'  le 
fait  naître  dans  l'Embrumois  en  Dauphiné;  La  Croix 
du  Maine",  Bayle*,  Prosper  Marchand  %  à  Bar-sur- Aube 
en  Champagne.  Enfin,  Charles  Nodier^,  fort  d'un  texte 
d'Estienne  Dolet''  où  Des  Periers  est  qualifié  de  heduus 
poeta,  prétend  à  tort  que  cet  adjectif  heduus  indiquerait 
non  pas  la  province  où  est  la  ville  d'Autun,  mais  cette  ville 
même,  qui  serait  dès  lors  la  patrie  de  Bonaventuie.  Les 
autres  biographes,  tels  que  Du  Verdier'',  Tabourot^,  se  sont 
ralliés  à  la  tradition  chère  aux  habitants  d'Arnay. 

Au  dix-huitième  siècle,  l'abbé  Goujet^,  le  Père  Nice- 
ron  ^^,  et  de  nos  jours  M.  Weiss  ",  les  auteurs  de  la  France 
protestante^- ,  Paul  Lacroix '%  et   MM.  Louis  Lacour^'  et 

'  Bibliotlièfiue  du  Daupliinc,  p.  172. 

^  Bibliothèque  française  au  nom  Des  Périers. 

^  Dictionnaire  liisforiquc  au  nom  Périers  (des). 

*  L'ttre  à  M.  B.  P.  D.  et  G.,  1706  et  1711.  Reproduite  en  tête  de  rédition  du 
Cijmhdlum  Mundi  de  P.  Lacroix,  Paris,  Gosselin,   1841,  in-12. 

3  Reçue  des  Deux  Mondes  du  1='  novembre  is39. 

«  Comnuntaria  linguœ  latinœ,  Lyon,  de  Touk.nes,  1536-1538,  ia-fol.,  t.  II, 
p.  535. 

'  Bibliothèque  française.  Au  nom  Des  Periers. 

*  Bigarmrss,  part.  I,  chap.  xvii. 

'  Bibliothèque  française,  t.  XII,  p.  88,  ss. 

'»  Hommes  illustres,  t.  XXXIV,  p.  314. 

"  Biographie  universelle  (Michaud). 

'-  Article  Des  Periers. 

'^  Notice  en  tête  de  l'édition  des  Nouvelles  Récréations.  Paris,  Delahays,  1838, 

p.  WII. 

'*  Notice  en  tète  de  l'édition  des  Nouvelles  Récréations .  Paris,  Jouaust,  1874, 
p.  I. 
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F.  Frank',  ont  suivi  leur  exemple.  Nous  avons  un  témoi- 
gnage à  ajouter  à  ces  derniers,  c'est  celui  de  Charles  Lavi- 
rotte-.  Bien  que  son  amour-propre  d'Arnétois  puisse  le  faire 
soupçonner  de  n'être  pas  tout  à  fait  impartial,  néanmoins 
l'assurance  avec  laquelle  il  s'exprime  doit  être  prise  en 
considération  : 

«  La  maison,  dit-il,  où  naquit  le  poëte  Des  Periers  existe 
«  encore.  On  voit  sur  la  façade  un  médaillon  sculpté  en 
((  pierre  où  le  nom  de  cette  famille  est  inscrit.  C'est  la  pre- 
«  mière,  joignant  le  pont  Saint-Jacques,  à  main  gauche, 
«  vis-à-vis  de  l'ancienne  hôtellerie  de  la  Croix  Blanche  et 
a  la  poste  aux  chevaux.  » 

Lavirotte  est,  avant  nous,  le  seul  biographe  de  Des  Pe- 
riers qui  ait  vu  cette  maison,  et  il  ne  doutait  pas  qu'elle 
n'eût  abrité  le  poêle,  si  nous  en  croyons  une  page  écrite  et 
signée  de  sa  main  que  nous  avons  retrouvée  à  la  Biblio- 
thèque d'Arnay-Ie-Duc^. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

Noie  relative  à  l'origine  de  Bonavenlure  Dcspcrriers. 

«  L'incertitude  que  le  savant  académicien  Charles  No- 
ie dier  laisse  régner  sur  l'origine  et  la  naissance  de  l'auteur 
a  du  Cijmbalum  Mandi  et  des  Contes  et  joyeux  devis  ne 
<(  peut  exister  pour  ses  compatriotes  arnétois,  qui  ont  en- 
«  core  sous  les  yeux  la  preuve  de  la  résidence  de  sa  famille 
«  à  Arnay,  sur  la  façade  dune  maison  proche  le  pont 
((  d'Arroux,   où  se  trouve  un  petit  médaillon  en  pierre 

'  I\'ofice  en  tùle  de  l'éililioii  dii  Cijmbalum  Mioidi.  P.iris,  Loiiicrro,  1873, 
p.  \\\v. 

-  Annales  dr  lu  ville  (VArnayle-DiiL',  1S37,  in-8,  p.  03. 

'  liileiriilirc  à  la  pa^o  3  de  la  Notice  de  Charles  Nodier  cii  liMe  d'iiiic  édition 
(les  \'ouvellcs  Jircréadons  el  joyeux  devis.  Paris,  Gosseliii,  iii-l'.>,  li^îi. 
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«  chargé  d'un  poirier  et  du  nom  de  Des  Periers  sculpté,  et 
(f  qui  couronnait  le  plein  cintre  d'une  large  fenêtre  éclai- 
((  rant  l'officine  de  François  Desperriers,  apothicaire,  et 
«  dont  le  fils  et  le  petit-fils  furent  comme  lui  échevins  de 
M  la  ville  en  1599,  1620  et  1632,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
«  dans  les  nomenclatures  placées  à  la  suite  des  Annales 
«  iV Arnaij-le-Duc\  Cet  ouvrage  fait  naturellement  bonne 
«  mention  de  Bonaventure  Des  Periers  et  cite  comme  preuve 
«  convaincante  une  note  autographe  "  que  Jean  Lacurne,  qui 
«  était  presque  son  contemporain,  avait  écrite  sur  un 
('  exemplaire  des  Conies  et  joyeux  devis  qui  faitaujourd'hui 
((  partie  de  la  Bibliothèque  d'Auxerre,  et  dont  voici  l'ex- 
«  trait  : 

«  Des  Periers  était  d'Arnay-le-Duc;  sa  famille  était 
{(  bonne  et  ancienne  ;  la  devise  était  :  Loisir  et  liberté,  etc. 

«  Ainsi  notre  ville  peut  à  juste  titre  revendiquer  Ihon- 
((  neur  d'avoir  donné  le  jour  à  cet  homme  célèbre  du  sei- 
«  zième  siècle,  et  dont  l'éloge  qu'en  fait  Charles  Nodier  dans 
«  sa  notice  biographique  était  justement  mérité,  eu  égard 
«  au  temps  où  il  vivait. 

«  L'auteur  des  Annales  cV Arnay-le-DuCy 

«  C.  L.   )) 

Cette  note  inédite  qui  relate  une  fois  encore  la  tradition 
arnétoise  sur  la  famille  Des  Periers^  doit  nous  enlever  nos 


1  Ces  échevins  sont  François  (1599),  Jean  (lC26)  et  Jean  (1632). 

-  Il  nionrut  le  21  juin  1532,  âgé  de  soixante  et  un  ans.  Il  tut  lieutenant  cri- 
minel (lu  bailliage  et  fonda  le  collège  d'Ariiaj-le-Duc. 

^  Xous  adoptons  cette  orthographe  consacrée  par  Antoine  du  Moulin  dans  sa  pré- 
face du  Recueil  des  Œuvres,  Jean  de  Tournes,  Lyon,  1544,  et  par  Jean  Frotté, 
contrôleur  général  des  finances  et  secrétaire  de  la  reine  de  Navarre,  dans  son  re~ 
(jïstre.  (Marguerite  d'Angoulème.  Son  livre  de  dépense,  par  M.  di;  lv  Feurikre- 
Percy.  Paris,  Aubry,  1862,  p.  45.) 
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derniers  scrupules.  Sans  doute,  Jean  Bonaventure,  durant 
sa  vie  agitée,  n'habita  que  rarement  la  maison  des  bords  de 
TArroux.  Il  n'eut  probablement  pas  de  descendants,  et  à  sa 
mort,  la  maison  où  il  était  né  devint  la  propriété  d'une 
autre  branche  de  sa  famille. 

En  quelle  année  faut-il  placer  cette  naissance?  La  mu- 
nicipalité d'Arnay  a  adopté  la  date  de  1 498.  D'après  quelle 
autorité,  nous  n'avons  pu  le  savoir.  Bien  que  cette  date  ne 
soit  pas  absolument  invraisemblable,  elle  nous  paraît  néan- 
moins trop  reculée.  Des  Periers,  en  effet,  devait  être  bien 
plus  jeune  que  Clément  Marot,  né  en  1  495.  il  l'appelle  son 
père  ',  et  ce  titre  n'est  pas  seulement  un  hommage  respec- 
tueux du  disciple  au  maître.  En  revanche,  son  amitié 
pour  Antoine  du  Moulin,  qui  devait,  plus  tard,  en  1 5i4,  lui 
rendre  un  suprême  devoir  en  éditant  le  recueil  de  ses  œu- 
vres, les  continuels  rapports  des  deux  poètes  sur  un 
ton  de  camaraderie  et  de  parfaite  égalité,  tout  porte  à 
croire  qu'il  y  avait  entre  eux  parité  d'âge  comme  d'hu- 
meur. Or,  bien  que  la  date  de  1515  soit  générale- 
ment admise  comme  étant  celle  de  la  naissance  de  du 
Moulin,  nous  croyons  cependant  qu'elle  doit  être  placée 
vers  1510.  On  le  voit  effectivement  dès  1536  valet  de 
chambre  auprès  de  la  reine  de  Navarre  et  fort  bien  en 
cour^,  en  sorte  qu'on  ne  peut  guère  lui  donner  à  cette 
époque  moins  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans.  Ce  serait 
donc  aussi  vers  1510  qu'il  faudrait  fixer  la  naissance 
de  Des  Periers  ;  et  cette  opinion  se  confirmera  lorsque 
nous  parlerons  de  ses  rapports  avec  celui  qu'il  appelle 
Monseigneur  de  Saint-Martin. 

Le  lieu  et  le  temps  de  sa  naissance  étantà  peu  près  déter- 

'  Recueil  des  Œuvres,  éd.  Lacour,  p.  7ô. 

-  C'est  lui,  c'est  «  Maistrc  Antoine  »    (inc  Honavenlure  cliaige  de  lomeltrc  à 
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rainés,  nous  tenterons,  dans  l'épais  brouillard  qui  nous  en- 
veloppe, de  relever  ses  premiers  pas.  Certes,  sa  jeu- 
nesse fut  rude;  nouveau  Dédale,  le  mot  est  de  lui',  il 
eut  à  tailler  ses  propres  ailes.  Le  silence  qu'il  garde  sur  ses 
parents,  sur  sa  famille,  prouverait  que  bien  jeune  encore, 
enfant  prodiiïue  ou  orphelin,  il  fut  aux  prises  avec  la  vie. 
Mais,  avide  de  science  et  de  liberté,  ce  n'est  pas  dans  la 
petite  ville  des  bords  de  l'Arroux  qu'il  pourra  satisfaire  sa 
passion  de  savoir,  et  donner  essor  à  ses  facultés.  Là,  pas  de 
collège,  pas  de  maître,  pas  d'avenir.  A  cette  heure  déci- 
sive, au  moment  de  choisir  sa  route,  de  quel  côté  tournera- 
t-il  ses  regards  ? 

Ici  encore  les  témoignages  directs  nous  manquent,  mais 
la  conjecture  est  permise,  et  c'est  une  courte  pièce  de  vers 
à  la  reine  Marguerite  qui  nous  servira  de  point  de  départ^  : 

«  Tu  as  trouvé  un  enquesteur  de  mesme 

«  Pour  l'enquérir  de  moy  ton  nialfaicteur, 

c(  Oui  me  congnoist  mieulx  que  ne  fais  moy  même, 

«  Qui  ha  esté  et  est  mon  précepteur  ; 

«  Oui  m'a  monstre  rliylhmes,  grec  et  latin; 

«  Auquel  j'allais  le  soir  et  le  matin 

«  M'en  retournois  faire  aux  enfants  lecture; 

«  C'est  Monseigneur  Monsieur  de  Sainct  Martin, 

«  Oui  me  pourcliasse  encor  bonne  adventure.  » 

Quel  est  donc  Ihomme  auquel  Bonaventure,  alors  célèbre 
et  serviteur  d'une  grande  reine,  fait  entendre  un  si  recon- 
naissant hommage  ?  Qui  est  ce  mystérieux  protecteur  de  ses 
jeunes  années,  ce  monseigneur  de  Saint-Martin  ? 

CoUetel^  a  cru  résoudre  la  question  en  faisant  du  mot 
«  mesme  »  un  nom  propre. 

Marguerite  ses  vers  sur  V Impudence  des  PrognosUqueurs.  Recueil  des  Œuvres, 
p.  131.  Cf.  p.  148. 

'  Jiecueil  des  Œuvres,  p.  149,  155- 

'  Recueil  des  Œuvres,  p.  150. 

*   Vie  des  puëtes  français  (manuscrit  brûlé  lors  de  l'intendie  de  la  Bibliotho- 
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((  Il  eut  pour  précepteur,  dit-il,  ou  pour  compagnie  et 
((  conversation  ordinaire  un  galand  homme,  nommé  de 
«  Mesmes,  qui  pourroit  bien  estre  celluy  dont  j'ai  fait  desjà 
«  la  yie  soubs  le  nom  de  Jean  Jacques  de  Mesme,  car  c'est 
«  ainsy  qu'il  en  parle  dans  une  de  ses  épigrammes  à  la 
(c  reyne  de  Navarre.  » 


«  Tu  as  troii\é  un  enquesteur  de  Mesmes, 

a  Oui  me  cognoist  mieux  que  ne  fais  moy  mesmes, 

«  Qui  ha  esté  et  est  mon  précepteur.  » 


M.  Lacour  '  voit  dans  le  personnage  de  a  Monseigneur  de 
Saint-Martin  »  le  cardinal  de  Lorraine  Jean,  dit  de  Guise-, 
qui  portait  entre  autres  titres^  celui  d'abbé  de  Notre-Dame 
de  rile-Barbe.  Cette  abbaye,  située  dans  une  île  de  la  Saône, 
à  quelques  kilomètres  au-dessus  de  Lyon,  était  en  effet  dé- 
diée à  saint  Martin,  et  comme  Des  Periers  célèbre  dans  ses 
vers''  r  ((  isle  gentile -î  et  la  «  main  lorraine  »  qui  la  gou- 
vernait, on  conçoit  que  cette  hypothèse  soit  venue  un  in- 
stant à  l'esprit  du  critique.  M.  Lacour  l'a  du  reste  abandonnée 
plus  tard  pour  se  rallier,  comme  Paul  Lacroix%  à  l'opi- 
nion de  Colletel^. 

Ni  Tune  ni  l'antre  de  ces  interprétations  ne  nous  sera- 

que   <Ui   Louvre).   Cf.   édit.  du  Cijmbulum  Mnndi,  par    Paul  Lackoix.  Paris, 
Delaliays,  1858,  p.  xvui. 

•  Recueil  des  OEnvics,  p.  lôo,  noie. 

^  Jean  de  Lorraine  dit  de  Guise,  frère  c.idet  de  Claude  de  Lorraine,  premier  duc 
de  Guise  et  sixième  fils  du  duc  de  Lorraine,  cardinal,  né  en  l'»!t8,  mort  le 
IS  mai  1550.  Le  pajie  Alexandre  II  le  nonuna,  le  :5  novembre  1501,  coadjutenr  de 
son  grand-ancle  Henri  de  Lorraine  de  V.uidemont,  évêque  de  Metz,  et  Léon  X,  en 
1518,  le  créa  cardinal. 

3  II  était  archevêque  de  Narbonne  (I5'24-1550),  de  Reims  (1533-1538),  d'Albi 
(1536-1550),  de  Lyon  (1537-1539),  évè(|ue  de  Toul  (1517-1554),  de  Valence 
(1521-1525),  de  Térouanne  (1522-1535),  de  Luçon  (1523),  de  Verdun  \\h1i- 
1544),  abbé  de  Gor/e,  de  Cluny,  de  Fécamp,  de  N'oirmoutier,  de  file  Uarbe,  etc. 

''  Uecmil  des  OlUares,  p.  55. 

'  Op.  cit.,  loc.  cit. 

*  Édition  des  Aoi««;ei/es  liécrmtions.  Paris,  Jeannct,  1874,  p.  1. 
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Liaient  satisfaisantes'.  En  effet,  comment  admettre  que 
ce  vers  : 

«  Tu  as  trou\(''  un  eni[iie5toiir  do  inesmc  ») 

désignât  un  «  de  >Iesme  »?  Rien  dans  le  texte  original  n'in- 
dique un  nom  propre,  et  le  titre  de  a  ^Monseigneur  de 
Saint-Martin  »  demeure  inexpliqué.  Le  sens,  du  reste,  est 
clair  : 

«  Tu  as  trouvé  un  enquesteur  de  mesmc 
«  Pour  ["enquérir  de  moi  ton  malfaicleur  » 

signifie  :  Tout  de  même,  malgré  tout,  tu  as  réussi  à  savoir, 
par  un  adroit  enquesteur,  où  j'étais,  ce  que  je  faisais.  D'autre 
part,  la  seconde  interprétation  paraît  singulière.  Pourquoi 
Des  Periers  eût-il  désigné  le  cardinal  de  Lorraine  par  celui 
de  tous  ses  titres  qui  était  le  moins  important  et  peut-être 
le  moins  connu  ? 

On  devait  retrouver  un  Monseigneur  de  Saint-Martin,  au- 
quel cette  appellation  s'appliquât  d'une  façon  plus  spéciale, 
et,  comme  il  a  existé  dans  le  pays  même  d'Arnay-le-Duc, 
àAutun,  une  abbaye  de  Saint-^lartin,  célèbre  au  seizième 
siècle,  c'est  là  que  se  porta  notre  attention^.  Parmi  les  noms 
d'abbés  que  les  chartes  de  l'époque  désignent  par  le  titre  de 
Monseigneur  de  Saint-Martin,  celui  des  Huraidt  revient  plus 


1  Nous  n'étions  pas  seul  à  douter.  M.  F.  Frank  auquel  nous  avons  déjà  exprimé 
plus  haut  notre  reconnaissaiici-  pour  ses  précieux  encouragements,  conservait,  lui 
aussi,  une  arrière-pensée  sur  l'identité  de  Mgr  de  Saint-Martin  avec  le  cardinal  de 
Lorraine.  Il  l'admettait,  faute  de  preuves  suffisantes.  Mais,  il  préférait  la  conjec- 
ture que  nous  allons  exposer,  et  qui,  à  la  suite  d'une  étude  scrupuleuse,  devint 
pour  nous  une  certitude. 

-  Pour  les  détails  voir  :  Essai  historique  sur  Vabba^je  de  Saint-Martin  d'.iii- 
tun  de  l'Ordre  de  Saint-Benoit ,  par  F. -Gabriel  Bulliot.  Autun,  Dejussieu,  1849. 
îsous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'histoire  de  cette  abbaye  fondée  en  589.  Que  l'on 
sache  seulement  que  c'est  avec  .Jean  Roilin  que  s'ouvre  la  période  des  abbés 
commenilataires.  Son  neveu  Jean  Roliin  II  lui  succéda,  et  h  partir  de  sa  mort 
(4  avril  1501)  le  Roi  nomme  directement, "sans  élection,  ■-<  .ses  féaux  amis  >-  au  siège 
abbatial  de  Saint-Martin.  Jean  et  Robert  Hurault  furent  de  ce  nombre. 
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d'une  fois.  Nous  allons  voir  comment  l'un  d'eux,  Robert,  a 
dû  être  celui  dont  Des  Periers,  dans  ses  vers  plus  haut  cités, 
parle  comme  d'un  maître  et  d'un  protecteur. 

Le  premier  des  Hurault  qui  occupa  le  siège  abbatial  de 
Saint-Martin  fut  Jean  Hurault.  Il  succédait  à  Tristan  de 
Salazar  (9  août  1501-1518).  Après  Jean,  vint  son  frère 
Robert',  ami  de  la  reine  de  Navarre,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris,  archidiacre  d'Autun  et  neveu  de  l'évèque 
de  cette  ville,  Jacques  Hurault.  Robert  Hurault  (II)  prit 
possession  le  12  mai  1529"  et  fit  son  entrée  au  mois  de 
juillet  suivant '^ 

Rappelons  brièvement  ce  qu'était  à  cette  époque  la  ville 
d'Autun  et  l'abbaye  de  Saint-Martin. 

'  La  fiimille  Huranlt  comptait  plusieurs  hraiicliPs.  Robert  Hîirmilt  appartenait 
à  la  brandie  puînée  dont  le  ciief  fui  Jean  Hurault,  pi'emier  du  nom,  clievalier 
seigneur  de  Dois -Taillé,  de  Bel-Esbat  et  de  Maisse,  fils  puîné  de  Raoul 
Hurmilt,  premier  du  nom,  seigneur  de  la  Grange  et  de  Cheverny.  Raoul  eut 
pour  lils  aîné  Jacques  Hurault,  seigneur  de  la  Grange  et  de  Cheverny,  et  Jcau,  qui 
épousa  Gui!lemette  de  Guettcville,  dont  il  eut  huit  enfants  :  Robert,  Jean,  ISico— 
las,  Marguerite,  Magdeleine,  Louise,  Marie  et  Jeanne. 

Robert  Hurault  (jui  fut  abbé  de  Saint-Martin  était  donc  le  neveu  de  Jacques- 
évèiiue  d'Autun.  Jean,  frère  puîné  de  Robert,  l'avait  ])récédé  au  siège  abbatial  de 
Saint-Martin  (1518-1529). 

Raoul  Hurault,  I"  du  nom,  seigneur  de  la  Grange. 


Jacques  H'JRAULT,  Jean  Hurauit,  premier  du  nom. 

Seigneur  de  la  Grange  et  de  Cheverny.       seigneur  de  Bois-Taillé,  de  Bel-Esbat 

et  de  Maisse. 


Robert  Hi  i;.\ui,t,  Je\>,  Nicolas  Hiiîult,  Marguerite 

abbé  de  Saint-Martin    abbé  de  Morigny.    seigneur  de  Bois-Taillé     Magdeleine 
d'Autun.  et  de  Bel-Esbat.  Louise. 

Marie. 
Jeanne. 

Cf.  Généalogie  de  la  maison  des  Hurault.  Paris,  Billaine,  1630,  in-4,  p.  30. 

On  voit  d'après  ce  fragment  de  tableau  généalogii|ue  l'erreur  que  nous 
avons  relevée  dans  l'ouvrage  de  M.  Bulliot.  11  fait  de  U(d)ert  Hurault  le  cousin  de 
l'évèque  d'Autun;  or  il  était  son  neveu,  ainsi  (jue  non*  l'avons  rétabli  dans  le 
texte. 

^  Par  le  ministère  de  Jean  Lomiîmîu,  dianoine  de  la  cathédrale. 

^  Bulliot,  Op.  cil.,  p.  ;J34. 
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»  Le  protestantisme  (l(3nt  il  ne  reste  pas  de  traces  aii- 
((  jourcriiui  à  Autun,  y  avait  réuni  à  son  origine  des  prosé- 
«  lytes,  et  agitait  comme  ailleurs  l'esprit  de  la  multitude. 
((  Quoique  aucun  d'eux  n'eût  ouvertement  embrassé  le  pro- 
«  testnntisme,  à  l'exception  d'un  Bénédictin  de  Saint-Pierre- 
((  le-Moutier,  Jean  de  la  Planche,  qui  devint  ministre  à  la 
«  Charité  et  présida  la  première  assemblée  de  Nevers,  les 
u  tendances  nouvelles  n'en  avaient  pas  moins  trouvé  dans 
f(  l'abbé  Hurault  un  initié  secret  et  un  apôtre  anonyme. 
«  En  traçant  l'histoire  des  martyrs  et  des  prosélytes  de 
«  l'Église  réformée,  Th.  de  Bèze,  avec  sa  trivialité  mor- 
«  dante,  nous  a  laissé  de  lui  ce  portrait'  »  : 

«  En  ce  temps  était  demi-résidant  à  Autun,  ville  épi- 
ce  scopale  et  des  plus  anciennes  des  Gaules,  ral)bé  de 
«  Saint-Martin,  homme  de  lettres,  instruit  de  la  religion 
«  et  prenant  plaisir  à  faire  bonne  chère  à  ceux  qui  le 
«  venaient  visiter,  et  auxquels  il  parlait  ouvertement 
«  de  la  vérité  sans  se  mettre  en  danger  pour  cela,  pour 
«  être  non-seulement  supporté,  mais  aussi  chéri  et 
«  recherché  par  les  plus  gros  de  l'Église  romaine,  à  cause 
«  de  sa  bonne  et  friande  table.  Joint  que  hormis  quel- 
ce  ques  propos  qu'il  tenait  parfois,  et  qu'il  avait  une 
«  bibliothèque  pleine  de  bons  livres ,  il  ne  se  formalisait 
«  pour  aucuns  exercices  de  la  religion.  Plusieurs  de 
((  ceux-là  même  qu'il  avait  instruits  le  reprenant  de  cela 
«  et  nommément  de  ce  qu'il  ne  faisait  conscience  de 
«  s'accommoder  à  ce  que  lui-même  condamnait,  tâ- 
u  chèrent  de  l'encourager  à  faire  mieux.  Mais  lui,  au 
((  contraire,  se  fâchant  d'être  repris,  et  flattant  sa  con- 
«  science,  s'égara  jusque-là  que  de  faire   une  théologie 

*  Op.  cit.,  p.  355  et  ss.  Nous  empruntons  encore  ces  lignes  ;iu  savant  ouvrage  de 
M.  Bllliot  dont  l'impartialité  ne  peut  être  mise  en  doute,  puisque  c'est  à  son 
insu  qu'il  plaide  notre  cause. 
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«  toute  nouvelle,  meslant  beaucoup  de  choses  des  rêveries 
«  des  libertins,  et  finalement  est  mort  n'estant,  comme 
((  on  dit  en  commun  langage,  ni  chair  ni  poisson.   » 

«  Ce  portrait  qui  représente  Robert  Hurault  comme  un 
«  abbé  à  la  vie  sensuelle,  à  l'esprit  sceptique,  comme  un 
((  membre  de  la  joyeuse  famille  de  Rabelais,  nous  semble 
((  malheureusement  confirmé  par  son  testament  '  rcnfer- 
«  mant  un  legs  à  une  femme  dont  la  position  auprès  de  la 
«  famille  du  donateur  peut  facilement  faire  suspecter  les 
«  motifs;  il  est  surtout  remarquable  par  l'absence  de 
«  prières  pour  les  niorls,  et  par  un  silence  assez  con- 
«  forme  sur  ce  point  aux  doctrines  calvinistes  de  la  prê- 
te destination  absolue  et  de  la  justification  sans  les  œuvres. 
c(  De  pareilles  dispositions  ne  doivent  point  surprendre 
«  dans  un  homme  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie  à 
u  la  cour  de  François  I",  qui  avait  été  le  précepteur  et 
a  le  conseiller  de  cette  reine  Marguerite  de  Navarre, 
((  dont  le  salon,  rendez-vous  de  femmes  galantes  et  de 
((  poëtes  licencieux,  fut  longtemps  l'arsenal  des  railleries 
«  contre  le  catholicisme  et  le  boulevard  des  protestants 
«  contre  les  sévérités  du  Parlement  et  de  la  Sorbonne".  » 

N'est-il  pas  naturel  de  croire,  ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  déjà,  que  Ronaventure,  tourné  dès  sa  jeunesse  vers 
la  science,  soit  venu  chercher  à  Autun,  si  peu  distant 
d'Arnay,  les  ressources  intellectuelles  que  ne  pouvait  lui 
fournir  sa  ville  natale?  A  nos  yeux,  cela  ne  fait  aucun  doute. 
Avant  i5D3  il  y  avait,  outre  le  collège  d' Autun,  une  école 


1  Nous  avons  eu  entre  les  mains  l'original  du  testament  de  Robert  Huianll,  dé- 
posé aux  aiciiives  départementales  de  Màcon  (fonds  Saint-Martin).  Cette  pièce  étant 
assez  lonj^ne  et  ne  renfermant  rien  d'intéressant  pour  notre  sujet  (à  part  un  (Oïlicille 
dont  nous  avons  à  i)arler  plus  loin},  nous  n'avons  pas  jugé  utile  de  la  reproduire 
ici. 

-  Blllioï,  Op.  cit.,  ihid. 
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relevant  directement  de  l'abbaye  de  Saint-Marlin '.  Ce 
serait  donc  là  que  le  jeune  Bonaventure  aurait  pour- 
suivi ses  études.  Il  n'avait  pas  à  craindre  d'y  perdre  sa 
liberté  d'action,  de  parole  et  dépensée.  On  conçoit  même 
que  là  ait  pu  se  former  le  secrétaire  et  l'Iiote  assidu 
d'une  ^Marguerite  d'Angoulùme,  l'ami  des  Estienne  Dolet, 
des  Olivetan  et  d  autres  audacieux,  l'Iiomme  enlin  qui 
devait  un  jour  ligner  d'un  pseudonyme  transparent  un 
ouvrage  tel  que  le  Cijmbalum  Mundi. 

En  fréquentant  l'école  de  l'abbaye.  Des  Periers  devient 
l'élève  et  le  protégé  de  Robert  Ilurault,  tout  semble  du 
moins  le  confirmer.  Le  caractère  de  Hurault",  le  vent 
d'indépendance  religieuse  qui  souille  sur  Aulun,  la  vie 
même  de  Bonaventure,  en  rapport  avec  les  principes  qu'il 
avait  reçus  et  les  exemples  qu'il  eut  sous  les  yeux  pendant 
ses  jeunes  années,  ses  relations  enfin  avec  la  reine  de 
Navarre  dont  Robert  Hurault  fut  le  conseiller  et  l'ami,  tout 
dès  lors  paraît  nous  donner  raison  ^  Mais  il  y  a  plus,  et  nous 
avons  retrouvé  la  preuve  palpable  des  amitiés  que  Des 
Periers  avait  contractées  à  Autun.  Pour  fermer  la  chaîne 
qui  lie  Bonaventure  à  Robert  Hurault,  abbé  de  Saint-Martin, 
il  manquait  un  anneau,  il  fallait  un  nom;  c'est  ce  que  nous 
a  fourni  un  codicille  au  testament  du  célèbre  abbé,  daté 
du  21  février  IG67''.  Reçu  parle  notaire  Louis  Desplaces 


'  Bllliot,  Oj).  cit. 

-  Histoire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  dans  la  ville  d'Autan,  par  Hippolyle 
Aeoiu).  Paiis  et  Autiin,  1855  et  1881,  1,  p.  155. 

^  Ibid.,  p.  15G  :  Contemporain  et  ami  de  Bonavenlure  Despéiiers,  disciple  de 
Rabelais,  Robert  Hurault  a  mérité  de  la  main  de  Tliéodore  de  Bèze  un  pi(|uant 

portrait Robeit  Hurault  fut  un  des  premier»  à  appuyer  les  nouveautés,  un  des 

derniers  à  les  soutenir Ma'S,  accablé  de  vieillesse  et  d'inlimiilés,  incapable 

d'agir  par  lui-uièiLe,  il  se  contentait  ilc  pousser  en  avant  deux  hommes  qui  se 
cliargèrcnt  de  proclamer,  dans  Autun,  la  pure  doctrine  de  Calvin.  L'un  était  Jean 
Vériet,  et  Tautre,  Jeun  de  la  Couilrée. 

^  Arch.  départ,  de  Màcon.  Fonds  Saint-Marlii:. 
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qui  était  huguenot ,  il  se  termine  en  ces  ternies  :  «  Faict  à 
u  Ostun ,  présents  maislre  Philibert  de  Gombaud,  et  maistre 
((  André  de  Andosiile,  médecins,  maistre  GeolTroy  de 
((  Charancy,  greffier,  récepteur  de  Charleroys  et  maistre 
;(  Pierre  Duboys,  chirurgien  audict  Ostun,  témoings  ad  ce 
«  requiz;  ledit  sieur  abbé  estant  malade  n'a  sceu  signer 
!(  en  la  dicte  minute  signée  par  tous  les  dicts  té- 
«  moings.    » 

Cet  André  de  Andosiile  n'est  point  un  inconnu',  il 
appartient  à  une  bonne  famille  autunoise  dont  Bonaventure 
fut  l'ami.  Le  poëte  souhaite  en  effet  la  bienvenue  dans  la 

'  GcïTON,  Notice  sur  la  médecine  et  les  médecins  à  Auluii.  Autiin,  1874,  un 
vol.  in-8,  p.  54. 

Son  père,  Pierre  de  Andu/.ille,né  à  Autun  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  ou  au 
coninientement  du  seizième,  était  docteur  en  médecine  et  avait  abjuré  la  religion 
catholique  pour  embrasser  la  religion  réformée. 

Les  archives  de  la  ville  ne  font  aucune  mention  de  lui  à  l'époque  de  la  peste 
qui  se  déclara  à  Lyon  en  lô64,  envahit  la  Bourgogne  l'année  suivanle  et  causa  de 
grands  ravages  à  Autun  pendant  les  années  15G5  et  1506.  A  la  vérité,  il  mourut 
en  156G,  peut-être  à  lu  suite  d'une  maladie  chronique  qui  l'avait  mis  dans  l'im- 
puissance de  soigner  les  malheureux  pestiférés.  Sans  une  cause  semblable,  qui 
devait  justifier  son  abstention  dans  une  circonstance  aussi  impérieuse,  il  est  cer- 
tain que  les  archives  parleraient  de  lui  comme  elles  l'ont  fait  de  son  lils  et  de 
plusieurs  autres  médecins.  Pierre  de  Andoziile  renonça  à  la  religion  catholique  et 
se  lit  [irotestant.  Il  poussa  le  finatisme  à  un  point  tel,  qu'il  fut  accusé  d'avoir 
profané  l'église  Saint-Jean  de  la  Grotte  en  l:)4l. 

André  de  Andoziile  avait  été  dès  .*on  jeune  âge  pcurvu  d'un  canonicat  par  le 
pape  Paul  IV,  qui  autorisait  une  renonciation  laite  en  sa  faveur  par  François 
Popet.  En  outre,  il  avait  étudié  la  médecine  aux  frais  du  chapitre,  ce  ()ui  ne 
l'empèclia  pas  de  suivre  plus  tard  l'exemple  de  son  père  et  de  changer  de  rfli- 
gion.  11  épousa  en  1566  Jeanne  de  Ganay,  liUe  de  Jean  de  Ganay ,  [irocureur  du 
Roi,  qui  lui  apporta  en  dot  le  lief  île  Lespaneaux,  près  Sommant. 

Il  n'a  pas  écrit,  pas  même  laisse  de  document  sur  les  symptômes,  la  marche 
et  le  traitement  de  la  maladie  pestilentielle  de  1566  et  1567  ;  mais  il  a  p;iyé  lar- 
gement sa  dette  à  la  société.  Il  est  à  plusieurs  re|trises  nommé  dans  les  annales  de 
ce  temps,  et  les  fonctions  qu'il  a  remplies,  les  i)laces  auxquelles  il  a  été  appelé, 
la  famille  à  laciuelle  il  a  été  lié,  prouvent  qu'on  avait  en  lui  pleine  et  entière  con- 
fiance. Aussi,  continue  ,M.  Giiyton,  nous  le  voyons,  le  21  janvier  1567,  de  concert 
avec  le  M'  de  Gombanlt  et  Pierre  du  Bois,  chirurgien,  figurer  comme  témoin  du  tes- 
tament de  Robert  Hiirault,  abbé  de  Suint-Martin-lez-Aiitun,  passé  pir  devant  le 
notaire  Uesplaces.  Nous  le  retrouvons,  lors  des  é|)idémies  de  1586,  1  j'J6  et  1597, 
prodiguant  les  soins  aux  malades,  'toujours  placé  à  la  tète  des  médecins  désignés 
par  l'autorité,  il  les  dirige  dans  cette  jtieuse  et  dangeivuse  occupation,  leur  donne 
l'exemple  de  s'oublier  soi-même  pour  ne  pen.ser  (praux  autres...  AnJré  de  .ando- 
ziile a  j)eu  survécu  à  cette  époque,  car  il  n'existait  plus  en  1601. 
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vie  à  son  grand  et  petit  ami  Robert  de  Andosille,  qui  était 
probablement  le  frère  ou  le  cousin  de  cet  André  de  Ando- 
sille dont  le  nom  figure  parmi  les  témoins  au  codicille  de 
Robert  Hurault;  les  vers  de  Bonaventure  nous  font  même 
supposer  que  Robert  Hurault  était  le  parrain  de  ce  jeune 
Robert  de  Andosille  : 


((  Petit  Robert,  d'une  petite  épistre 
«  Je  te  salue,  et  si  je  te  chapitre 
«  Petitement,  d'un  petit  et  bas  ton., 


«  Dépeschez-vous,  sus,  mauvais  garnement, 
«  De  mignoter,  crier,  baver  et  rire, 
((  Pour  en  i'esclioie  aller  lire  et  escrire, 
«  Si  parlerez  de  quoique  beau  secret 
«  A  vostre  père,  en  langage  discret; 
«  Dont  vostre  mère  en  aura  grande  envie, 
«  Alors,  liohcrt,  si  Dieu  nous  tient  en  vie, 
«   Ti(  requerras  tes  deux  nobles  parrains , 
((  Oui  de  ta  foy  sont  pleiges  souverains  '.» 

Ces  vers  adressés  à  cet  enfant  ne  sont  pas  sans  quelque 
importance,  car  ils  prouvent  les  relations  que  Des  Periers 
avait  dans  la  ville  d'Autun.  Ce  nom  de  Andosille,  nous 
l'avons  dit,  est  le  chaînon  qui  relie  notre  poëte  à  la 
famille  Hurault.  D'ailleurs,  Des  Periers  étant,  d'après  notre 
conjecture,  né  vers  1510,  et  Robert  Hurault  étant  mort  en 
1367,  «  accablé  de  vieillesse^  »,  ce  qui  permet  de  placer  sa 
naissance  vers  1  490,  la  différence  d'âge  du  maître  à  l'élève 
confirme  encore  notre  assertion,  et  dès  lors,  de  tous  les 
faits  que  nous  avons  relevés  et  que  renforce  la  chronologie, 
on  peut  déduire  avec  assurance  que  Robert  Hurault  fut 
le  guide,  le  protecteur  du  jeune  Arnétois,  qu'il  est  ce 
Monseigneur   Monsieur   de  Saint-Martin  dont  le  valet  de 

'   Recueil  des  OEuvres,  p.  102. 
*  Voir  plus  haut  page  13,  note  3. 
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chambre  de  la  reine  .Marguerite  parlera   plus   tard  avec 
une  respectueuse  gratitude. 

Une  seule  question  reste  peut-être  indécise  :  Quelles  cir- 
constances ont  pu  rapprocher  l'enfant  d'Arnay,  pauvre, 
obscur  et  inconnu,  d'un  personnage  aussi  considérable  que 
Robert  Hurault  par  sa  naissance  comme  par  ses  dignités? 
La  réponse  est  facile.  Nous  savons  que  l'abbaye  de  Saint- 
3Iarlin  avait  un  collège  distinct  de  celui  de  la  ville  même. 
Il  est  dès  lors  naturel  de  chercher  dans  ce  fait  l'origine 
des  rapports  qui  s'établirent  entre  Des  Perierset  son  protec- 
teur. Robert  Hurault,  devenu  Monseigneur  de  Saint-Martin, 
dut  s'occuper  d'une  manière  personnelle  et  directe  de 
l'école  de  son  abbaye  et  des  élèves  qui  la  fréquentaient. 
Dans  le  nombre  se  trouvait  Bonaventure,  et  c'est  ainsi 
que  Hurault  eut  l'occasion  de  remarquer  le  jeune  Arné- 
tois,  dont  les  dispositions  naturelles  ne  pouvaient  manquer 
de  le  frapper.  Promplement  il  s'y  intéressa  et  ne  tarda 
pas  à  faire  de  lui  son  disciple  préféré.  Le  poêle  l'in- 
dique du  reste  clairement  lorsqu'il  parle  de  Monseigneur 
de  Saint-Martin, 

«  Oui  ha  eslé  et  est  mon  ijrëcepteiir  ; 

«  Qui  m'a  luonlré  rli\  llunes,  grec  el  latin  ; 

«  Auquel  j'allois  le  rioir » 

En  tout  cas,  lorsque  Des  Periers  se  rendit  à  Autun, 
Robert  Hurault  devait  déjà  y  occuper  le  siège  abbatial. 
Avant  cette  épocjue,  en  elfet,  Hurault  ne  fit  guère  que  de 
courtes  apparitions  en  Bourgogne.  Homme  brillant  et  lettré, 
il  préférait  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre  et  le  séjour  de 
Paris,  oii  l'appelaient  d'ailleurs  ses  fonctions  de  conseiller 
au  Parlement.  C'est  donc  seulement  depuis  son  élévation 
au  siège  abbatial  de  Saint-^Iartin  qu'il  résida  à  Autun,  et 
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que  Bonaventure  put  entretenir  avec  lui  des  rapports  quo- 
tidiens et  prolongés. 

Si  nous  insistons  sur  ces  rapprochements,  c'est  qu'ils 
semblent  confirmer  la  date  que  nous  avons  indiquée  pour 
la  naissance  de  Des  Periers.  C'est  en  1529,  en  effet,  que 
Robert  Hurault  obtint  son  abbaye.  D'autre  part,  Bona- 
venture a  mené  une  existence  assez  vagabonde  de  1  o32l 
environ  à  io36,  année  où  il  est  entré  au  service  de  Mar- 
guerite d'Angoulême.  Des  occupations  variées  et  ses  colla- 
borations avec  Olivelan  et  Dolet  ne  lui  permirent  pas, 
durant  cet  intervalle,  d'habiter  régulièrement  Autun.  Ce 
serait  donc  entre  lo2o  et  1330  qu'il  y  serait  venu  pour 
achever  ses  études,  et  comme  il  ne  devait  pas  avoir  à 
celte  époque  plus  de  quinze  à  vingt  ans,  ces  déductions 
nous  conduisent  à  fixer  vers  1510  la  naissance  de  notre 
poëte.  C'est  précisément  la  date  qui  nous  avait,  dès  l'abord, 
paru  s'accorder  le  mieux  avec  les  divers  événements  de  sa 
vie. 

Il  est  donc  probable  que  pendant  ses  vingt  ou  vingt-deux 
premières  années,  Bonaventure  ne  sortit  guère  de  sa 
province.  Distingué  par  Robert  Hurault,  il  ne  tarde  pas  à 
subir  l'influence  morale  de  son  maître,  en  même  temps 
qu'il  se  laisse  diriger  par  lui  dans  ses  travaux.  Il  va  non- 
seulement  s'enfoncer  dans  l'étude  du  grec  et  du  latin  au 
point  d'en  saisir  toutes  les  finesses,  et  de  pouvoir  traduire 
en  prose  Platon,  en  vers  Horace;  non-seulement  il  s'exer- 
cera à  manier^  le  vers  latin  et  le  vers  français,  mais  livrant 
sa  conscience  même  à  celui  dont  il  est  devenu  l'aveugle 
disciple,  il  écoute  d'une  oreille  attentive  ses  théories 
religieuses;   il  le  suit  sur  le  chemin   de  la  controverse, 

'  On  verra  plus  loin  que  Bonaventure  fut  l'un  des  premiers  à  tenter  l'essui  de 
rlijthmer  la  langue  française  d'après  les  règles  de  la  prosodie  latine. 
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comme    nous    l'apprend    cette    confidence ,    si    discrète 
soit-elle  : 

«  C'est  monseigneur,  monsieur  de  Sainct  Martin 

«  Oui  m'a  montré  quel  est  mon  Rédempteur.  » 

Mais  ces  heures  de  recueillement  ou  de  studieuse  cau- 
serie ne  sont  pour  Bonaventure  que  le  repos  d'une 
journée  de  travail.  Il  est  pauvre,  et  pour  avoir  le  droit  de 
penser  et  d'écrire,  il  doit,  comme  l'ont  fait  et  le  feront  tant 
d'autres  amoureux  de  la  science  ou  des  lettres,  payer 
chaque  heure  de  liberté  d'une  heure  de  servitude.  Le  matin 
il  s'en  va 

«  Faire  aux  enfants  lecture  ». 

((  Et  par  le.mesme  épigramme,  ditColletet\  j'apprens 
«  que  du  mesme  flambeau  qu'il  recevait  de  son  maistre,  il 
((  en  éclairait  en  mesme  temps  d'autres  disciples,  puisqu'il 
{(  enseignait  aussy  tost  aux  autres  ce  qu'il  venait  d'ap- 
«  prendre,  soit  que  l'on  mît  alors  beaucoup  de  gloire  d'in- 
«  struire  la  jeunesse  bien  née,  soit  que  le  soin  de  sa  petite 
«  fortune  l'obligeât  à  ce  pénible  emploi.  » 

Aussi  les  années  1531-1535  furent-elles  rudes  pour 
lui.  A  cette  époque  il  n'a  même  pas  encore  vu'^  sa  future 
protectrice,  Marguerite  d'Angoulême,  et  l'occasion  ne  lui  en 
sera  fournie  que  cinq  ans  plus  tard.  Mais,  avant  cet  heu- 


'  Op.  cit.  Cf.  la  pièce  qu'il  dédie  à  ses  disciples,  Voyez  Recueil  des  Œuvres, 
p.  160. 

*  Cf.  Recueil  des  Œuvres,  p.  135. 

A  madame  Marguerite,  fille  du  Roy. 

«  Mais  vostre  tante lia  un  miroir  sans  macule  ni  vice. 

«  Là  la  conyneifz  avant,  que  je  la  visse.  » 
Il  s'agit  là  du  livre  intitulé  :  Le  mirouer  de  l'âme  pécheresse  auiiuol  elle  rc- 
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reux  jour,  il  a  essayé  de  lout  et  s'est  donné  plus  d'un 
maître.  Plus  tard,  écrivant  à  la  reine  de  Navarre,  dont  il 
va  devenir  secrétaire,  il  évoquera  le  souvenir  de  sa  jeunesse 
besoigneuse,  du  temps  où  il  donnait,  pour  un  modique 
salaire,  le  concours  de  son  savoir  et  de  sa  plume'   : 

«  Ayant  sorvy  plusieurs,  par  cy-dcvant, 
«  Où  j'ay  été  indii^ence  osprouvant, 
«  Tant  qu'on  disait  :  Gestuy-là  perd  son  aage, 
«  Dieu,  maintenant,  d'un  royal  j)ersonnagc 
«  Face  que  sois  la  grâce  desservant  ! 
«  Ce  m'est  assez.  » 

Cependant  il  semble  certain  qu'il  ait  voyagé.  Chaque  fois 
que  l'occasion  s'en  présente  ou  que  ses  rares  loisirs  le  lui 
permettent,  il  s'échappe  pour  visiter  ses  amis  ou  s'en  faire 
de  nouveaux.  De  fait,  il  en  eut  un  peu  partout.  A  Mont- 
pellier, où  sont  restées  inédites,  aux  mains  d'un  inconnu, 
bon  nombre  de  ses  poésies  ".  A  Avignon,  où  il  se  lie  avec  le 
sieur  de  Feneslrelle,  Hélias  Boniface:  ce  dernier  eut  son 
heure  de  célébrité  :  c'est  lui  qui  fut  le  second  du  baron  de 
Jarnac  contre  le  sieur  de  la  Châtaigneraie,  François  de  Yi- 
vonne,  lors  du  fameux  combat  en  champ  clos  à  Saint-Ger- 
main en  Laye,  le  1 0  juillet  1 547  ''.  C'est  aussi  à  Avignon  que 
Bonaventure  fera  la  connaissance  d'Antoine  Du  Moulin. 
Enfin  nous  approchons  du  temps  où  il  va  devenir  le  col- 

congnoist  ses  fautes  et  péchez.  Aussi  ses  grâces  et  bénéfices  à  elle  faictz  par  Jc- 
suclnist  son  espoux.  La  .^largueiite  très-noble  et  précieuse  s'est  proposée  à  ceux 
qui  de  bon  cueur  la  cercbaient.  Alençon  cbe/.  Maislre  Simond  du  bois.  m.  d. 
X.  X.  X.  j.  pet.  iu-4.  Gotb.  de  33  tï.  non  cliiff.  Sign.  A  F.  jjj,  à  29  lign.  par 
page. 

'  Recueil  des  Œuvres,  \>   167. 

*  c'est  du  moins  ce  qu'affirme  Antoine  Du  Moulin. 

«  J'espère  qu'à  vostre  faveur,  écrit-il  à  la  reine  de  Navarre,  nous  recouvre- 
«  rons  partie  de  ces  nobles  reliques,  desquelles  au.^si  (à  ce  que  j'ay  ouy  dire  du 
«  defl'unt)  avait  bonne  quantité  rière  vous;  en  partie  en  y  lia  d'un  mien  congneu 
«  à  Montpellier.  » 

^  Boniface (Hélie  de),  sieur  deFenestrelle,  fils  de  Jean  (B;>niface,  fils  de  Vivauld, 
maître  national  de  la  grande  cour  de  Provence  et  juge-mage  de   cette  province 

2. 
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laborateur  de  Pierre  Olivetan  et  d'Estienne  Dolet,  En 
!  535,  Olivetan  publie  à  Neiifchàtel  une  traduction  française 
de  la  Bible,  et  en  1536  paraît  à  Lyon  le  premier  volume 
des  Commentaires  de  la  langue  latine,  d'Estienne  Dolet. 
C'est  donc  seulement  en  1 535  que  Des  Periers  fait  son 
apparition  dans  le  monde  des  lettres.  Ce  fait  même  nous 
prouve  que  dès  1534  il  était  déjà  connu,  estimé;  d'où 
l'on  peut,  sans  témérité,  conclure  que  si  la  protection  de 
Robert  Hurault  avait  assuré  au  jeune  Des  Periers  de  fidèles 
amitiés  à  Autun,  s'il  y  résida  plusieurs  années  et  y  servit 
plus  d'un  maître,  il  est  nécessaire  en  ou  ire  qu'il  ait  voyagé, 
visité  peut-être  Paris  et,  en  tout  cas,  se  soit  fait  bien  accueillir 
à  Lyon  de  la  société  lettrée  qui  s'y  trouvait.  En  effet,  com- 
ment expliquer  cette  double  collaboration  avec  Olivetan  et 
Estienne  Dolet,  si  elle  n'avait  été  ménagée  par  des  relations 
d'amitié  fréquentes  et  suivies,  entre  Bonaventure  et  les  deux 
illustres  savants  réformés?  Nous  les  suivrons  l'un  et  l'autre, 
et  désormais  le  terrain  sera  plus  solide  sur  lequel  nous 
élèverons  nos  conjectures. 

sous  René  et  Cliailes  II,  «'tait  neveu  de  Rodolphe  de  Marseille.  Il  fut  la  tige  des 
barons  de  Bosléliavd  de  Normandie  qui  résidèrent  pendant  jn  es  d'un  siôcle  à  Avi- 
gnon, oii  il  était  venu  se  lixer  et  où  il  épousa  en  1  ôOS  Marie  du  Pré,  fdle  d'un  gen- 
tilhomme de  ceUe  ville.  Il  y  mourut  fort  âgé  et  y  fut  inhumé  avec  pompe  dans 
l'église  de  Saint-Symphoiicn)  et  pe'.it-neveu  de  Rodolphe  de  Boniface,  fut  gentil- 
homme ordinaire  de  Henri  II  et  depuis  de  Catherine  de  Médicis  ;  mais  il  fut  obligé 
de  ipiitter  la  cour  et  de  se  retirer  à  Avignon  à  la  suite  d'un  combat  en  champ 
clos  qui  eut  lieu  entre  le  baron  d^Jarnac,  Guy  Chabot  sieur  de  Monlieu,  et  le  sieur 
de  la  Châtaigneraie  François  Vivonnc  de  Vérone,  à  Saint-Germain  en  Laje  dans 
le  parc  du  chAtcau,  le  10  juillet  15i7.  llélie  avait  élé  pris  pour  un  des  seconds  de 
.Jariiac  son  ami  qui  tua  dans  ce  duel  le  sieur  de  la  Châtaigneraie.  La  Reine,  qui 
aimait  ce  dernier,  étant  courroucée  contre  le  vainqueur,  Jariiac  prit  le\hemin  de 
ses  terres  en  Poitou,  et  Boniface  celui  d'Avignon.  Celui-ci  fut  ensuite  tué,  avec 
d'autres  gentilshommes  de  l'armée  catholique,  au  coutbat  de  Vahéas,  où  les 
calvinistes  furent  défaits  le  27  juillet  \bC>')..  Il  laissa  un  fils,  KIzéar  de,  Boniface. 
(Extrait  du  Dictionnaire  Ino-bibltograpliique  vauclusicn  de  Bu;jvvf.i.,  t.  I, 
p.  2.")5.)  Ajoutons  que  la  seigneurie  de  Fenestrelle  <h)nt  Ilelias  Boniface  portait 
le  nom  était  située  dans  les  vallées  vaudoises  ;  Des  Periers  peut  avoir  connu  là 
le  sieur  <:e  Fenestrelle  pendant  sa  collaboration  avec  Olivetan  à  la  Bible  éditée 
par  Pierre   m;  WncLi;  en  1;)35. 
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Olivetan  vient  le  premier  en  date.  Né  à  Noyon,  d'une 
famille  alliée  à  celle  de  Calvin,  on  sait  qu'il  remplit  à  Genève 
l'emploi  de  précepteur  dans  la  maison  Jean  Chautemps,  et 
qu'il  cherchait  à  y  répandre  les  doctrines  évangéliques  avec 
un  zèle  parfois  inconsidéré.  Un  jour,  ayant  osé  interrompre 
le  prédicateur  dans  ses  violentes  déclamations  contre  les  lu- 
thériens, le  petit  Conseil  le  bannit  du  territoire  de  Genève. 
Une  lettre  d'Antoine  Saulnier  à  Fai-el  (à  Morat),  datée  du 
5  novembre  1 532,  nous  apprend  qu'Olivetan  était  alors  avec 
lui  dans  les  vallées  du  Piémont,  et  qu'il  faisait  déjà  remettre 
cin([  cents  écus  à  Pierre  de  Wingle  pour  l'impression  de  la 
Bible  ^  Au  mois  d'avril  1532,  il  remplissait  encore  chez  les 
Yaiidois  les  périlleuses  fonctions  d'évangéliste  ou  de  maître 
d'école-. 

Ce  fut  sans  doute  quelques  mois  plus  tard  qu'il  se  chargea 
de  traduire  la  Bible.  Il  faut  savoir  en  effet  que,  d'après  le 
plan  que  les  pasteurs  des  vallées  adoptèrent  d'abord  tur  le 
conseil  de  Saulnier  %  «  chaque  page  de  la  Bible  devait  être 
((  divisée  en  deux  colonnes  d'inégale  largeur,  la  plus  large 
«  renfermant  le  texte  français  en  gros  caractère  ;  la  plus 
«  étroite,  le  texte  lalin  imprimé  en  caractère  plus  petit;  la 
«  marge  était  réservée  aux  notes  et  aux  lettres  capitales, 
«  qui  tenaient  lieu  de  signes  de  division,  à  l'époque  où  les 
((  chapitres  n'étaient  pas  encore  partagés  en  versets.  L'im- 
c(  pression  devait  commencer  tout  de  suite.  Le  soin  de  ré- 
((  viser  les  textes  était  confié  non  pas  à  Olivetan^  mais  à 
«  Farel.  Un  pareil  travail  exigeait  en  effet  des  secours 
((  scientifiques  que  le  premier  venu  aurait  difficilement 
«  pu  se  procurer  dans  les  vallées  où  sa  charge  de  pré- 

'  Corrcap.  des  Réformateurs,  Herm'nijard,  x\°  393,  t.  II,  p.  44S  et  55. 
2  Op.  cit.,  t. m,  p.  44  et  note.  Lettre  de  Fortunat  (Andronicus)  à  Martin 
Biicer. 

■■'  Herminjardj  t.  II,  p.  454,  et  note  23. 
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«  dicatour  devait  lui  donner  suffisamment  d'occupation. 

«  L'exécution  du  plan  ayant  été  forcément  ajournée,  par 
«  suite  des  embarras  de  l'imprimeur,  Pierre  de  Wingle,  et 
«  pour  d'autres  motifs,  le  plan  lui-même  fut  modifié,  et  ce 
«  fut  sans  doute  dans  la  seconde  moitié  de  l'an  1333  que 
i(  l'on  résolut  d'éliminer  le  texte  latin  et  de  charger  Olivetan 
«  de  la  révision  du  texte  français.  » 

Si  nous  en  croyons  Olivetan  lui-même,  ce  travail  dura 
environ  une  année  '  et  fut  exécuté  pendant  son  séjour  chez 
les  Yaudois  du  Piémont".  Ainsi  Jean  Bonaventure  Des 
Periers  ou  Johannes  Eutychus  Deperius  de  son  nom  d'éru- 
dit,  a  entretenu,  selon  toutes  probabilités,  de  nombreux 
rapports  avec  Olivetan  pendant  l'année  1334  et  a  dû  passer 
avec  lui  les  derniers  mois  qui  précédèrent  la  publication 
de  la  Bible  (4  juin  1533).  Leur  commun  travail  rendait  la 
chose  nécessaire,  les  moyens  de  communications  étant 
alors  trop  imparfaits  pour  qu'une  collaboration  à  distance 
fût  possible.  Cela  rend  vraisemblable  la  présence  de  Des 
Periers  à  Bole  ^  le  6  mai  1333  en  la  compagnie  d'Olive- 
lan  et  de  Christophe  Fabri.  Ce  dernier,  dans  une  lettre 
adressée  à  G.  Farel  et  à  P,  Viret  (datée  de  Bole  le 
G  mai  1333),  ajoute  ce post-scriptum  : 


'  En  effpt,  dans  l'une  des  préfaces  de  sa  Jlible  publiée  en  1535,  il  s'exprime 
ainsi,  en  s'adressant  à  Farel,  Viret  et  Saninier  : 

«  A  vous  qui  m'avez  mis  en  œuvre  et  estes  cause  de  tout  eest  affaire,  «lui  m'a- 
«  vez  si  bien  donné  à  entendre  et  faict  ai  croire  par  vive  raison  que  j'en  viendroye 
■<  à  bout  et  le  feroy  si  bien,  je  viens  maintenant,  après  avoir  travaillé  toute  l'an- 
'<  née,  rendre  compte  de  la  besnngne  faille.  » 

^  Kn  effet,  la  dédieace  de  la  Bible  adressée  à  PEj^lise  de  Jésns-Clirist  est  datée  : 
"  Des  Alpes,  le  xi-  de  février  ir)35  »,  et,  dans  son  épitre  à  Jlilerme  Cusemetli, 
Céplias  Clilorotes  et  Antoine  Almeutes  (c'est-.'i-dire  Farel,  Viret  et  Saninier), Olive- 
tan s'exprime  ainsi  :  «  Avint  jii  longuement  traine  eejou;;  tout  seul,  av  esté  eon- 
«  Ireinet,  entre  ces  montai^nes  et  solitudes  user  tant  seuUement  de  maisttes  muet/., 
n  c'esl-à-dirc  livres,  veu  rpie  ceulx  de  vive  voix  pour  vostre  mojen  me  défail- 
«  laicnt.  ') 

'  i'rés  Neufcliàtel  en  Suisse. 
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((  Louis  (  c'est-à-dire  Olivetan  )  et  «  ses  compagnons  » 
«  se    recommandent  à  vos  prières  et  à  vos  conseils'.  » 

Ces  «  compagnons  »  sont  sans  doute  RosUj  Deperius  et 
Gramelinus.  Ce  qui  le  confirme,  c'est  le  mot  de  Fabri  dans 
cette  même  lettre  :  «  On  imprime  en  ce  moment  la  tra- 
ct duction  des  noms  hébraïques  et  les  tables'".  »  Or, 
comme  ce  travail  fut  l'œuvre  des  trois  collaborateurs 
d'Olivetan,  il  fallait  bien  qu'ils  fussent  auprès  de  lui  à  ce 
moment-là.  et  dès  lors  le  mot  socii,  compagnons^  désigne  évi- 
demment les  trois  personnages  cités  plus  haut. 

SiDesPeriers  était  à  Bolele  G  mai  1535,  rien  n'empêche- 
raitde penser  avec  M.  Herminjard^  qu'il  fût  au  nombre  des 
compagnons  de  Claude  Farel  arrêtés  à  Faverges"  le  16  juillet 
1535.  Claude  Farel  raconte  cette  aventure  à  son  frère  Guil- 
laume dans  une  lettre  écrite  de  Turin  le  22  du  même  mois  *. 
L'un  d'eux,  Antoine  Saulnier,  s'échappa  en  abandonnant 
son  cheval  aux  mains  de  la  justice  de  Faverges.  Eux-mêmes 
furent  bientôt  mis  en  liberté  «  moyennans  trèze  ou  qua- 
«  torze  écus  »  et  arrivèrent  sans  autre  incident  chez  leurs 
«  amys  »  de  Turin.  Claude  Farel  leur  apporte  dans  ses 
malles  «  fines  bibles,  testaments  nouveaulx,  Zwingle,  De 
«  vera  et  falsa  religione  et  aultres  livres,  avecque  tabletez- 
«  mémorials  pour  le  frère  de  maistreGuillaume  ». 

«  Celluij  qu  estait  fatiste^  ajoute  Farel,  les  avoit  mis  de- 

'  Berminjard,  t.  III,  p.  290.  Lodoicus  etiam  vos  accurate  salutat  seque  pre- 
cibns  et  consiliis  vestris  comniendat. 

^  Ibid..  p.  288.  —  Interpretationes  liébraicarum  dictionum,  cum  tabulis  nunc 
exciidiintiir. 

3  T.  III,  p.  321,  les  additions. 

■*  Petite  ville  située  au  S.  E.  du  lac  d'Annecy,  dont  elle  est  distante  d'environ 
deux  lieues. 

'  "  Le  procureur  de  l'Evesque  de  Genève  (le  procureur  fiscal  Nycod  du  Prat) 
«  et  le  prévost  (prévost  du  cliapitre)  passèrent  à  Nissi  (Annecy)  et  prinrent  cer- 
«  taine  commission  à  eux  adressante,  pour  faire  inquisition  de  ceux  qu'ils  trou- 
«  -veroient  luthériens  etavecque  icelles  vindrcnt  toute  la  nuytà  Faverges.  Et  ainsi 
«  que  voulions  partir,  le  matin,  soudainement  ou  sonna  l'effrey,  comme  si  la 
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«  dans  (dans  sa  malle)  et  tiengnent  pour  vray  qu'il  est  votre 
a  frère,  « 

Le  texte  porte  futiste :  ce  qui  serait,  d'après  M.  Heimiû- 
jard,  une  altération  du  mot  fatiste  qui  était  synonyme  de 
j)oëte.  Cette  altération  n'a  rien  d'impossible,  le  texte  de 
cette  lettre  n'étant  pas  un  original,  mais  une  copie  con- 
temporaine provenant  des  archives  de  Genève.  «  Celluy 
qu'estait  fatiste  » ,  serait  Des  Periers.  Cette  supposition 
n'est  pas  invraisemblable,  attendu  qu'il  y  avait  des 
Français  parmi  les  compagnons  de  Farel  arrêtés  à  Fa- 
verges  ^ . 

D'ailleurs,  lié  comme  l'était  Bonaventure  avec  les  chefs 
du  parti  luthérien,  collaborant  avec  eux  à  la  publication 
d'une  Bible  française,  pourquoi  n'aurait-il  pas  eu  part  à 
leurs  périls  comme  il  l'avait  à  leurs  travaux? 

Quelle  fut  cette  part  de  travail  qu'apporta  Des  Periers  à 
l'œuvre  d'Olivetan^?  Le  titre  même  de  la  Bible  nous  ren- 
seigne à  cet  égard  :  «  La  Bible  qui  est  toute  la  Sainte 
«  Écriture  en  laquelle  sont  contenus  le  vieil  et  le  nouveau 
«  Testament  translatez  en  françois,  le  vieil  de  l'ébrieu,  et 
((  le  nouveau  du  grec  (par  Pierre  Robert  Olivetan).  » 

«  Aussi  deux  amples  tables  pour  l'interprétation  des 
«  propres  noms  et  mots  ébrieux,  chaldéens,  grecs  et  latins 
«  (par  H.  Rosa  et  Jo.  Eutychus  Deperius);  l'autre  en  forme 


«  \ille  fut  en  danger  et  tout  fu&t  mis  en  armes;  et  ainsi  qu'ils  oniroycnt  à  noslre 
n  logis,  noz  misnies  en  deffencejusques  à  ce  que  l'on  no/,  dict  que  c'estait  lajus- 
«  ticp,  et  alors  rendîmes  nos  basions,  et  noz  burses  furent  invcnlérisées 

'   En  effet  le  conseil  de  Genève  écrivait  le  23  juillet  au  pit'sident  d'Annecy  : 

«1  Les  officiers de  Faverges  ont  prys  et  dcteiui  ung  grand  nombre  de  Fran- 

«  çoys  dont  les  ung  estoient  de  longtannc  résidence  à  Murât  (Moral),  les  auKres 
«  icy  en  Genève  par  aulcungs  jours » 

Ues  l'criers  aurait  donc,  en  revenant  de  Neufcbatel,  passé  pnr  Genève  et  fait  le 
voyage  de  Turin. 

'  Nous  avons  préféré  donner  tout  de  suite,  sur  la  collaboration  de  Honaventure 
avec  olivetan,  quelques  détails  qui  se  tatlacbent  étroitement  à  sa  biograpbie. 
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«  d'Indice  pour  trouver  plusieurs  sentences  et  matières 
«  (par  Malli.  Gramelinus),  achevé  d'imprimer  en  la  ville 
((  et  comté  de  Neufchatel  par  Pierre  de  Wingle,  dict  Pirot 
«  Picard,  l'an  1^335,  le  quatrième  jour  de  juiui^.  » 

Sous  cette  rubrique  :  «  Concinnatores  tabulœ  ad  Iccto- 
«  rem  »,  deux  distiques  nous  désignent  les  au  leurs  de  la 
«  Table  de  tous  les  mots  ébrieux,  chaldéens,  grecs  et  latins., 
M  tant  dliommes  que  de  femmes,  de  peuples,  de  pays,  de 
«  cités,  de  fleuves,  de  montaignes,  et  d'autres,  lesquelz  sont 
«  contenus  au  vieil  et  nouveau  Testament,  extraictz  de  plu- 
«  sieurs  bons  authcurs  et  familièrement  traduictz  en  fran- 
a  roys  ». 

L'un  de  ces  deux  auteurs  est  sans  doute  Des  Periers  dont 
le  nom  précède  le  distique  : 

EUTYCHUS   DEPER. 

«  Ne  niirere  novo  prodire  ^ocabula  cultu. 
«  Sed  veruin  in  tenebris  deliUiisse  diù.  » 

Deper  pour  Deperius  est  la  forme  latine  de  Des  Periers; 
Eutyclius,  l'exacte  traduction  de  Bonaventure.  Nous  re- 
trouvons encore  ce  nom  d'Eutychus  Deperius  à  la  suite 
des  préfaces,  en  tête  d'une  pièce  de  vers  latins  qui  n'a  pas 
encore  été  reproduite  et  que  nous  traduisons  ici  le  plus 
exactement  possible  ^ 


Eutijclii  Deperii  Amanuensis  interpretis  de  Gullica 
hac  Blblioi  uni  versione  carmeii. 

«  Plus  nimio  qnonJani,  rerum  studiosa  novarum 

«  Eloquii  dives  gailica  liugua  fuit 
«  Tôt  sibi  libioruin  cuiu  bcripserit  agiuina  (miriim  est) 

«  Raro,  vel  iiunqii.ini  liiblia  ^acia  refert 
«  Vana  refert,  Domini  S|ierneMS  oracula  vatuni, 

«  Séria  sublilibus  poslhabet  iila  jocis. 
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Poésie  (lu  copisfe  et  traducteur  Bonaventure  Des  Periers 
sur  la  présente  version  française  de  la  Bible. 

Trop  riclie  autrefois,  trop  avide  d'augmenter  ses  ri- 
chesses fut  la  langue  française.  Mais,  chose  étrange,  parmi 
lant  d'œuvres  auxquelles  elle  a  donné  le  jour,  les  Livres 
Sacrés  n'ont  pas  eu  leur  place.  Elle  ne  s'occupe  que  de 
vanités,  et  méprisant  les  paroles  des  prophètes  du  Seigneur, 
elle  préfère  à  ces  austères  vérités  de  subtils  badinages. 
Aussi  bien,  à  l'appel  du  Christ,  doit-elle  enfin  souhaiter 
d'abandonner  ces  futiles  délassements.  L'ère  des  nouvelles 
joies  s'est  ouverte  pour  elle.  Elle  les  tient,  les  monuments 
du  salut,  les  gages  certains  de  sa  foi.  Elle  possède  main- 
tenant les  sources  d'eau  vive  de  la  religion  bienheureuse 
qu'obscurcissait  autrefois  l'épaisse  fange  latine.  Elle  avait 
vu,  celte  langue  française,  ses  autres  sœurs  répandre 
avant  elle  les  paroles  cachées  du  Dieu  de  vérité.  A  son 
tour,  cherchant  le  bonheur,  éclairée  enfin  par  le  rayon  de 
divine  lumière  qui  vient  de  tomber  sur  elle,  elle  a  voulu 
suivre  un  si  pieux  exemple.  Elle  le  suit  déjà,  et,  faisant 

n  Ridiculas  aiifom  Cliristo  revocante  jocaiidi 

«■  Opfabit  tandem  ponere  hlandUias. 
n  Blanlitias  sed  nacta  novas,  momiinenta  salutis 

((  En  liabet  et  (idei  pignora  ceita  sue. 
«  Reli;'ioiiis  habet  nunc  pnra  (hienta  bi'ate 

«  Trita  sub  ausonio  que  latuete  luto. 
«  Viderat  ante  snas  liée  Gallica  lingna  sorores 

ti  Scriberc  veracis  verba  reti'cta  Dei. 
«  Ocia  dum  captât,  tandem  perfiisa  recenti  , 

«  Luct^  Dei,  voluit  tam  pia  fada  seqni. 
Il  Immo  jam  scqiiitur  non  inleriore  loiiucndi 

«  Utilitate,  eadem  tpiotquot  in  orbe  ferunt. 
«  En  igitnr  saxis  gens  gallica,  tordis  apertas 

.1  ïrajieiant  aures,  que  tua  lingua  canit. 
n  Accipe,  volve  din,  noctuque  voluniina  sancta, 

«  Non  sine  soliiiito  versa  laborctibi. 
«  Vana  décent  vanos,  tu  non  ignota  lecantes, 

«  Si  tua  (cum  potiscs)  non  aliéna  colas.  » 
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de  sa  puissance  un  aussi  noiile  usage,  elle  va  répandre  à  son 
tour  dans  le  monde  autant  de  hienfails.  Uace  française, 
écoute  et  reçois  dans  ton  cœur  les  paroles  gravées  dans  la 
langue  de  tes  pères.  Prends-les  donc,  ces  saints  livres, 
relis-les  jour  et  nuit.  Ce  n'est  pas  sans  de  rudes  labeurs 
que  nous  les  avons  traduits  pour  loi.  Aux  hommes  vains 
seulement  les  choses  vaines;  mais  toi,  répèle  des  paroles 
que  tu  comprends  désormais,  si  tu  tiens  à  conserver  ton 
bien,  et  non  celui  des  autres.  Tu  le  peux  maintenant. 
Après  les  vingt-quatre  vers  latins  vient  ce  distique  : 

((  Ouisqiiis  es,  ô  loctor,  primores  carminis  hujus 
«  Tu  ne  sperne  nolas;  qui  tibi  vertil  is  est.  » 

«  Qui  que  tu  sois,  lecteur,  observe  quelles  sont  les  lettres 
initiales  de  cette  poésie.  Elles  te  donneront  le  nom  du 
traducteur.  »  Et,  en  suivant  ce  conseil,  nous  trouvons  sous 
forme  d'acrostiche  :  PEÏRUS  ROBERTUS  OLIVETANUS. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  remarquer  dans 
cette  description  bibliographique  à  laquelle  nous  venons  de 
nous  astreindre,  ce  sont  les  deux  mots  amanuensis  et  inter- 
preSj  soit  copiste  et  traducteur.  Ils  nous  indiquent  nette- 
ment quelle  fut  la  lâche  qui  incombait  à  Des  Periers  dans 
la  publication  de  la  Bible  d'Olivetan.  Sans  doute,  il  eut  non- 
seulement  à  transcrire,  à  corriger,  mais  il  mit  aussi  la  main 
à  la  traduction.  Cette  collaboration  est  d'ailleurs  signalée 
dans  V Apologie  du  translateur  à  ses  frères  fidèles  en  Noire- 
Seigneur  dont  nous  avons  déjà  cité  quelques  lignes. 

«  Quant  est  des  manières  de  parler,  déclarations  de  pas- 
u  sages  difficiles  et  interprétation  des  propres  noms  pour 
«  subvenir  au  simple  populaire  que  toi,  Chlorotes,  con- 
«  seillois  de  faire,  je  m'y  suis  employé-,  non  point  certes 
«  tant  que  la  chose  le  requérait,  mais  ainsi  que  l'oportunité 
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«  s'est  offerte  à  cause  du  temps  qui  m'estail  brief  pour  le- 
«  quel  espargner  et  recouvrer  m'applicquoye  plus  tost  à  la 
a   translation.  )) 

«  Dont  pour  la  plupart  du  temps  notre  loyal  frère  et  bon 
«  amy  Eutychus  Deperins  a  adressé  les  sommaires;  auquel 
(1  aussi  ay  totalement  remis  la  table  de  l'interprétation  des 
«  noms  que  pareillement  tu  désirois.  Car  sans  telle  Table 
«  les  noms  propres  fussent  demeurez  incongneuz  et  eust 
«  faillu  que  nostre  peuple  eust  interrogué  les  Ébrieux, 
«  Grecs  ou  Latins  touchant  la  signification  des  noms.  Ainsi 
«  fut  l'affaire  d'interpréter  en  partie  imparfaict  ^  » 

Bonaventure  remplit  donc  une  double  tâche  dans  cette 
collaboration.  Il  aida  Pierre  Olivetan  dans  le  travail  de  tra- 
duction qu'il  avait  à  l'origine  entrepris  seul,  et  fut  en  outre 
chargé  de  dresser  deux  tables  des  mots  «  Ébrieux,  Chal- 
«  déens,  Grecs  et  Latins  »  contenus  dans  V Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  et  dont  l'exact  commentaire  devait  fa- 
ciliter au  lecteur  l'intelligence  des  textes  sacrés". 

'  Ces  lignes  sont  un  durable  témoignage  de  Testiine  en  laq\ielle  les  érudits  de 
l'époque,  les  Olivetan,  les  Calvii),  tenaient  Bonavtntmv. 

^  Xe  lermons  pa-;  la  Bible  d'Olivetan  sans  ivproduire  trois  pièces  de  vers  à 
peu  près  ignorées  et  qui  sont  peut-être  de  Honaventure.  11  était  en  effet  le  «  ri- 
nieur  »  de  cette  association  lettrée.  La  première  se  trouve  en  tête  de  l'ancien  tes- 
tament, ainsi  conçue  : 

Au  lecteur  des  deïtx  tcslamenlz  conlinans  la  volon/é  et  parolle  de  Dieu. 

'<  Le  Divin  Testateur  qui  en  testant  ne  ment, 
«  Et  ne  vouldroit  frauder  nullement  sa  partie, 
«  Veult  (jne  de  tous  soit  leu  son  double  testament 
«  Et  (lu'a  chascun  en  soit  la  teneur  départie. 
«  Vtu  donc  que  la  copie  en  est  desjà  sortie 
«  Aux  aultres  nations,  pour  toy  peuple  Francoys 
»  En  ton  langaigc  au.ssi  a  été  assortie, 
»  Aflin  ([ue  de  ton  droict  plus  assuré  tu  soys. 
«  Nun  seulement  en  livre  esciit  lauras,  ain  cois 
«  En  ton  (U'ur  l'escrira  par  divine  practi(iue, 
«  Ainsi  ([u'il  a  promis  si  tu  oys  et  receois 
«  Du  lovai  Testateur  le  Testament  publique.   » 
L'autre  en  tùle  de  la  table  des  )ioms  Ébihux. 
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Des  Periers,  dans  ce  travail,  eut  un  collaborateur  nommé 
Rosa.  Il  est  probable  que  ce  dernier  s'attacha  plus  spéciale- 
ment à  l'explication  des  mots  hébreux  et  chaldéens.  Bona- 
venture,  ainsi  que  semblent  le  prouver  ses  travaux  avec 
Dolet'  et  sa  traduction  du  Lijsis'-,  était  plutôt  versé  dans 
la  philologie  grecque  et  latine,  il  est  néanmoins  possible 
qu'il  ait  su  l'hébreu,  puisque,  ainsi  que  nous  l'apprend  le 
titre  même  de  la  Bible,  l'Ancien  Testament  fut  «  translaté 
«  de  l'ébrieu  »,  et  qu'Olivetan  nomme  Eutychus  comme 
ayant,  dans  l'œuvre  de  translation,  «  adressé  la  plupart 
«  des  sommaires  ». 

.4m  lecteur. 
«  An  grand  prollt  tt  aisance  du  livre, 
«  Sont  assemble/,  les  noms  en  ceste  table, 
«  Allin  qu'on  soit  de  trop  cerclier  délivre, 
«  Et  qu'on  entende  iing  thascun  mot  notable; 
«  Pour  l'orthogiaphe  apparoir  véritable, 
.-'  Dont  a  usé  partout  le  translateur, 
«  En  radiessant  l'usage  corrupteur 
«  De  plusieurs  molz,  qui  en  la  Bible  ont  lieu, 
«  Ici  verras,  o  gracieux  lecteur, 
«  Les  alphabelbz,  tant  en  grec  qu'en  ébrieu.  » 

Enfin  la  troisième,  à  la  fin  du  volume,  en  dessous  de  l'achevé  d'imprimer. 
Au  lecteur  de  la  Bible. 
«  Lecteur  entendz,  si  vérité  addresse, 
«  Viens  donc  ouyr  instauient  sa  promesse 
«  Et  vit  parler,  lequel  en  excellence 
<i  Veult  asseurer  nostre  greile  espérance. 
«  L'esprit  Jésus  qui  visite  et  ordonne 
«  Noz  tendres  meurs,  icy  sans  cry  estonne 
A  Tout  liault  railiart  escumant  son  ordure; 
«  Remercions  éternelle  nature. 
«  Prenons  vouloir  bienfaire  librement, 
«  Jésus  quérons  veoir  éternellement.  » 

En  prenant  la  première  lettre  de  chaque  mot,  on  rétablit  ces  deux  vers  : 

«  Les  Vaudois,  peuple  évangélique, 
«  Ont  mis  ce  Ihrésor  en  publique.  » 

>"ous  n'avons  rien  de  plus  à  dire  sur  ces  pièces,  que  nous  rapportons  ici  comme 
simples  curiosités  littéraires. 

'  Eutychus  Deperius,  Heduus,  cujus  opéra,  fideli  ea  quidem,  et  accurata  in 
primo  commentariorum  nostrorum  tomo  describere  usi  sumus. 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  142. 
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La  Bible  d'Olivetan  se  répandit  assez  vite,  grâce  an  zèle 
des  auteurs  et  de  leurs  amis;  aujourd'hui  encore,  elle  jouit 
de  la  sérieuse  estime  due  à  une  œuvre  de  valeur. 

M.  Ch.  Reuss'  a  consacré  à  cet  ouvrage  un  très-intéres- 
sant article.  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  témoi- 
gnage qui  fait  autorité  : 

((  Cette  Bible,  dit  M.  Reuss,  nous  intéresse  à  un  haut 
«  point,  parce  qu'elle  est  la  première  édition  ou  traduction 
«  protestante  en  langue  française,  celle  de  laquelle  déri- 
«  vent,  par  une  série  de  transformations  quelquefois  radi- 
«  cales,  toutes  les  autres  qui  ont  été  en  usage,  bien  que 
«  celles-ci,  dans  leurs  différentes  formes  actuelles,  ne  con- 
«  servent  plus  guère  de  trace  de  leur  origine.  » 

Après  une  description  minutieuse  du  volume,  M.  Reuss 
consacre  quelques  pages  à  la  traduction  elle-même,  pour 
laquelle,  nous  dit  Robert  Olivetan  :  «  J'ai  conféré  toutes 
«  translations  anciennes  et  modernes  tant  grecques  que 
«  ébraicques,  jusque  à  l'italien  et  l'allemand.  »  Olivetan 
garde,  on  le  voit,  un  silence  absolu  au  sujet  des  traduc- 
tions françaises  antérieures,  a  Un  fait  de  moindre  impor- 
((  tance,  continue  M.  Reuss,  maisqui  fait  pourtant  ressortir 
«  l'intérêt  qu'Olivetan  prenait  aux  études  hébraïques,  c'est 
«  le  soin  (ju'il  met  à  se  rapprocher  de  l'original  dans  l'or- 
«  thographe  des  «  noms  propres  de  l'Ancien  Testament  ». 
«  Il  se  préoccupe  aussi  beaucoup  de  l'état  de  la  langue 
«  française  dont  il  devait  se  servir,  et  qui  n'avait  guère 
«  encore  de  règles  certaines  ni  pour  l'orthographe,  ni  pour 
«  la  syntaxe,  ni  pour  le  choix,  môme  des  expressions...  La 
«  variété  des  dialectes  provinciaux,  la  liberté  absolue  des 
«  auteurs,  les  nombreux  latinismes  dont  la  langue  littéraire 

*  Dans  la  Revice  de  Ihéologie,  3»  série,  3*  vol.,  aimée  isuj,  i».  217  et  suiv. 
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«  était  surchargée,  tout  cela  lui  fait  peur  et  hérisse  son 
«  cliemin  de  difficultés.  Ce  qu'il  en  dit  prouve  qu'il  avait 
«  sérieusement  réfléchi  à  toutes  ces  questions,  et  qu'il  y 
«  avait  réellement  en  lui  un  instinct  philologique  et  litté- 
«  raire,  dont  tous  les  traducteurs  de  la  Bible  ne  pourraient 
«  peut-être  se  vanter  au  même  degré.  » 

Quant  à  la  table  des  noms  propres  «  qui  a  été  totale- 
ment remise  au  loyal  frère  et  bon  amy  Eutychus  Depe- 
rius'  »,  M.  Reuss,  nous  sommes  forcé  de  l'avouer,  ne  fait 
du  travail  qu'un  éloge  très-modéré: 

«  On  trouve,  dit-il,  des  tables  pareilles  dans  un  grand 
«  nombre  de  Bibles  du  quinzième  siècle^.  Les  éditions 
«  de  la  vulgate  s'étaient  enrichies  de  ce  trésor  linguis- 
«  tique  dès  avant  I  480.  Mais  il  paraît  que  plus  récem- 
«  ment  la  table  fut  revisée  par  quelques  littérateurs  que 
«  je  ne  saurais  nommer.  Du  moins,  la  table  insérée  dans 
«  la  Bible  française  d'Anvers  de  1334  diffère  des  Bibles 
«  latines  non-seulement  par  la  richesse,  mais  aussi  par  un 
a  très-grand  nombre  de  variantes  dans  l'interprétation.  En 
«  revanche,  il  est  facile  de  constater  que  la  table  d'Olive- 
«  tan  est  la  même  que  celle  de  la  Bible  d'Anvers.  Seule- 
«  ment,  comme  on  y  suivait  un  autre  système  de  transcrip- 
«  tion,  les  noms  ont  dû  quelquefois  changer  de  place: 
«  ensuite,  on  en  a  augmenté  le  nombre  ;  enfin,  on  s'est 
«  borné  à  l'interprétation  philologique,  en  retranchant  du 


'  M.  Reuss  a  peine  à  s'expliquer  les  circonstances  «  qui  ont  pu  transformer  le 
secrétaire  d'Olivetan  en  émule  de  Rabelais  ou  ilc  Doccace  ».  Il  hésite  à  iilentifier 
Eutychus  Deperius  avec  Bonaventure  Des  Periers.  Le  récit  de  la  vie  de  notre 
poëte,  tel  que  nous  l'avons  reconstruit,  dissipera  dans  l'esprit  du  lecteur  tout 
doute  à  ce  sujet. 

La  seconde  table,  qui  est  un  indice  des  principales  matières  contenues  dans  la 
Bible,  est  l'œuvre  spéciale  d'un  nommé  Matthieu  Gramelin,  qui  dans  une  courte 
préface  se  dit  l'auteur  du  travail. 

-  Revue  de  théologie,  3«  série,  1S65,  p.  247. 
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V  texte  les  notices  historiques  et  géographiques  qui  s'y 
«  trouvaient.  Les  explications  elles-mêmes  n'ont  guère  de 
«  valeur.  La  moitié  des  noms  propres  hébreux,  surtout  les 
((  noms  géographiques,  résistant  à  toute  combinaison  avec 
«  la  forme  de  la  langue,  telle  que  nous  la  représente  la  lit- 
ce  térature  biblique,  on  comprend  que  l'obstination  qu'on 
«  a  mise  à  les  expliquer  a  dû  conduire  à  des  violences 
«  plus  ridicules  encore  que  téméraires.  Quelquefois  des 
u  noms  étrangers,  égyptiens,  persans  et  autres,  sont  éga- 
«  lement  ramenés  à  des  racines  hébraïques.  Et  le  latin 
«  même  est  maltraité  avec  un  sans  façon  tout  à  fait  incon- 
<(  cevable.  » 

On  le  voit,  M.  Reuss  se  montre  sévère  pour  le  travail  d'Eu- 
tychus  Deperius  et  de  llosa,  mais  il  tempère  son  jugement 
en  ces  termes  :  «  Les  combinaisons  contre  lesquelles  la 
«  syntaxe  se  révolte  nous  paraîtront  bien  excusables  pour 
«  le  siècle  de  la  Réforme,  quand  nous  en  voyons  quelque- 
«  fois  de  semblables  se  produire  dans  le  nôtre.  » 

Ces  travaux  occupèrent  Ronaventure  jusqu'au  printemps 
de  1535,  époque  de  la  publication  de  la  Bible.  C'est  alors 
qu'il  vint  se  fixer  à  Lyon.  Foyer  de  science,  de  libre 
pensée  et  de  poésie,  cette  ville  devait  attirer  un  homme  tel 
que  Ronaventure  et  devenir  un  jour  sa  seconde  patrie ,  le 
rendez-vous  de  ses  plus  solides  affections. 

La  prudence,  du  reste,  conseillait  à  tous  ceux  qui  s'étaient 
enrôlés  dans  l'armée  de  la  Réforme  de  venir  chercher  à  Lyon 
un  abri  contre  la  sévérité  du  Parlement.  L'orage  grondait  à 
Paris.  Dès  1533,  une  commission  de  l'Université  avait  cen- 
suré la  seconde  édition  du  Miroir  ilc  rame  pécheresse.  Le 
Roi  était  intervenu  pour  exiger  du  recteur  le  désaveu  de  la 
commission.  Mais  la  visite  du  pape  Clément  YII  amenant  à 
Marseille  sa  nièce  Catherine  de  Médicis,  fiancée  au  Dau- 
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phin,  devait  raviver  le   feu  des  persécutions.  L'évêque  de 
Paris  reçoit  de  François  I  "  des  instructions  formelles  pour 
faire  le  procès  aux  coupables  d'hérésie  dans  sa  bonne  ville 
de  Paris.  L'affaire  des  placards  luthériens  aftlchés  dans  les 
rues  de   cette  ville   et  jusque   dans  le  palais  du  Roi,  le 
18  octobre  lo3i,  précipite  les  choses  :   Marguerite  d'An- 
goulême  ne  peut  détourner  l'orage.  xVprès  la  sinistre  pro- 
cession   de     1535,    l'extermination    des   hérétiques    sera 
prescrite  dans  tout   le  royaume,  et,  cette  même  année, 
François  I"  décrète  la  suppression  de  l'imprimerie'.  On  le 
voit,  le  terrain   était  brûlant;  aussi    tous  ceux  qui  sen- 
taient le  fagot  fuyaient-ils  Paris  à  cette  époque.  Tel  fut 
Jean  Calvin,  qui,  soupçonné  d'avoir  embrassé  le  parti  des 
luthéwens,   quitta   Paris   en    1536   et  vint  à    Lyon  avec 
plusieurs  de  ses  disciples^.  Tel  fut  aussi  Estienne  Dolet; 
bien  que  durant  les  années  1534-1536,  nous  constations  à 
deux  reprises  sa  présence  à  Paris%  il  réside  surtout  à  Lyon, 
où  il  était  arrivé  le  V  août  1534.   Il  prépare  là  un  colossal 
ouvrage  d'érudition,  les  Commentaires  de  la  langue  latine, 
dont   le   premier   volume   parut  à  Lyon,    chez  Sébastien 
Gryphe,  en  mai  1536.  Pour  terminer  ce  travail  auquel  il 
a  dû  consacrer  des  années'',  pour  éditer  son  œuvre,  il  lui 
faut  un  savant  auxiliaire,  un  aide  attentif  qui  surveille  la 
correction  des  épreuves.  Or  le  nom  d'Eutychus  Deperius 
est  déjà  connu  et  justement  apprécié.   Ses  travaux  avec 

'  F.  Fr.\>K,  les  Marg.  de  la  Marg.  des  princesses.  Joiiaust,  1S73,  f.  I,  pré- 
face, p.  XIV.  Cf.  F.  Decrde,  Anne  de  Montmorency.  E.  Pion.  Paris,  1885,  in-8'>, 
p.  215  et  ss. 

-  Entre  autres  Louis  du  Tillet  et  Jean  de  la  Place.  Ib'id. 

5  En  octobre  1534  il  y  compose  son  Dialogiiede  V Imilation  cicéronienne ;  en 
mars  1530  il  y  obtient,  non  sans  peine,  le  privilège  pour  les  Commentaires  de  la 
langue  latine. 

*  En  livrant  au  monde  son  ouvrage,  l'auteur  l'accompagne  de  ce  dernier  souhait: 

n  Premiers  monuments  de  mon  art,  premiers  monuments  de  ma  jeunesse, 
montrez-vous  enfin  sous  d'heureux  auspices;  ^\.,  fatigués  dhin  trop  long  retard 
qni  vous  retenait  cadié^,  jouissez  de  la  lumière,  surgissez  à  la  vie.  » 
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Olivefan  et  les  éloges  qu'il  a  reçus  de  lui  l'ont  fait  sortir 
du  rang.  Bonaventure  est  l'homme  que  Dolet  cherche  et 
dont  il  fera  son  collaborateur.  Il  nous  le  dit  lui-même  : 
«  Bonaventure  Des  Periers,  héduen,  nous  apporta  le 
(c  secours  de  son  travail  assidu  pour  l'exécution  du  premier 
«  volume  de  nos  Commentaires  ^  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  déjuger  ici  les  Commentaires  de  la 
langue  latine,  les  louanges  qu'ils  reçurent,  les  attaques 
dont  ils  furent  l'objet.  Ils  sont  l'œuvre  de  Dolet,  non  de 
Bonaventure*.  Mais  nous  citerons  cependant  ce  témoignage 
d'Estienne  Dolet  lui-même,  simple  aveu  de  ses  durs  tra- 
vaux et  de  ses  généreuses  ambitions  : 

«  On  ne  saurait  croire  combien  la  rédaction  de  mes 
«  commentaires  m'a  coûté  de  patience,  de  veilles,  de 
((  sueurs!  Combien  de  jours  elle  m'a  pris,  combien  de 
(f  nuits  elle  m'a  dévorées!  Combien  de  fois  j'ai  du  m'abs- 
f(  tenir  de  nourriture  et  de  sommeil!  Que  dis -je?  il  a  fallu 
«  m'interdire  moi-même  tout  relâche,  tout  loisir,  toute 
«  distraction,  tout  commerce  avec  mes  amis,  tout  plaisir 
«  honnête,  en  un  mot,  l'usage  même  de  la  vie.  Mais 
«  j'avais  sous  les  yeux,  comme  une  perspective  consolante, 
«  la  postérité  si  digne  de  respect;  je  rêvais  l'éternité  de 
{(  mon  nom.  » 

C'est  à  cette  œuvi-e,  à  ces  fatigues,  à  ces  veilles  qu'il 
avait    associé  Bonaventure,  Eutychus  Deperius. 

11  est  donc  presque  certain  que  Des  Peiiers  habita  Lyon 
depuis  le  printemps  de  1535,  époque  oii  il  se  sépare 
d'Olivetan,  jusqu'à  la  publication  du  premier  volume  des 
Commentaires  (mai  153G).  Mais  ce  séjour  de  Bonaventure 


'  Voir  plus  liant  page  9.9,  note. 

-  Nous  rcnvoyiins  pour  cps  driails  le  lecteur  au  savant  ouvrage  de  M.  Boulmicr, 
Eslienne  Dvlet,  sa  vie,  ses  œuvres,  p.  (03. 
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à  Lyon  n'a  pas  du  être  consacré  à  ses  seuls  (ravaiix  avec 
Estienne  Dolet;  il  semble  (ju'il  ait  rempli  la  charge  de 
secrétaire  ou  de  précepteur  chez  une  grande  dame  qui 
l'appréciait  et  dont  le  souvenir  lui  est  doux.  C'est  d'elle 
qu'il  parle  dans  ces  vers  écrits  à  Marguerite  : 

«  S'il  est  ain?i  qu'il  faille  que  retourne 
«  Et  qu'étant  lien  loin  de  toy  je  séjourne, 
«  Oue  (lira  alors  ma  première  maîtresse, 
«  Oui  me  laisse  en  regret  el  destresse, 
«  Et  à  laquelle,  en  voyant  telle  attente, 
«  Disais  ainsi  :  «  Estes-vous  pas  contente 
«  Que  je  vous  laisse  en  change  d'une  royne 
«  Pourveu  que  sois  suffisant  et  idoyne  ?  » 

C'était  donc  elle  qui  l'occupait  lorsqu'il  fut  engagé  au 
service  de  la  reine  de  Navarre'. 

Sa  collaboration  avec  Dolet  ne  suffisait  pas  à  le  faire 
vivre,  et  pour  se  créer  d'autres  ressources,  il  devait  s'as- 
treindre  à  un  service  quotidien  et  salarié. 

«  ...Estes-vous  pas  contente 
«  Que  je  vous  laisse  en  change  d'une  royne  ?  » 

Il  semble  même  que  cette  dame  le  regretta  fort,  puisque 
le  poëte  pour  la  consoler  de  sa  défection  lui  murmurait  cette 
adroite  flatterie. 

Mais,  au  milieu  de  ses  durs  travaux,  tandis  qu'il  lutte 
contre  le  besoin,  il  n'est  pas  soutenu  seulement  par  son 
amour  de  l'étude.  Depuis  longtemps  déjà  un  autre  rêve  le 
hante;  une  plus  humaine  ambition  lui  donne  des  forces. 
Combien  de  fois,  durant  ses  savants  entretiens  avec  Robert 
Hurault,  n'a-t-il  pas  songé  à  la  royale  élève  de  son  pro- 
tecteur, à  celte  Marguerite  qui  est  savante,  qui  est  poëte, 


'  Cette  dame  était  peut-être  la  sénéchale  de  Poitou,  mais  nous  n'oserion.s  Taf- 
firmer.  Cf.  infra,  p.  42,  et  Recueil  des  OEuvres,  p.  15(. 
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qui  joint  aux  grâces  de  la  femme  la  fière  énergie  d'un 
homme!  Hurault  lui  a  souvent  parlé  d'elle;  Hurault  qui  fut 
le  maître  de  la  princesse,  qui  est  encore  son  conseiller. 
Bonavenlure  semble  deviner  l'influence  que  celte  femme 
aura  sur  sa  vie,  elle  sera  sa  providence,  sa  sauvegarde, 
et  il  attend  avec  impatience  l'heure  où  il  se  fera  connaître 
d'elle.  Tout  semble  d'ailleurs  lui  permettre  d'espérer;  ses 
amis  sont  de  ceux  que  Marguerite  estime  et  soutient;  lui- 
même  est  un  érudit,  un  poëte;  il  a  toutes  les  qualités  pour 
être  un  jour  enrôlé  dans  la  brillante  élite  qui  entoure  la 
reine  de  Navarre.  D'ailleurs,  bien  que  les  petites  pièces 
(lu  Recueil  des  Œuvres  ne  soient  pas  rangées  par  ordre 
chronologique,  il  est  facile  d'y  trouver  des  allusions  du 
poëte  à  cette  époque  de  sa  vie  où,  sans  avoir  encore  vu  la 
Reine,  il  entretenait  peut-être  avec  elle  une  correspondance 
littéraire,  ou  bien  travaillait  à  ses  gages,  à  distance, 
grâce  à  l'entremise  de  quelque  prolecteur,  de  Robert  Hurault 
peut-être  : 

C'est  ainsi  qu'il  s'écriera  plus  tard,  lorsqu'il  est  déjà  son 
valet  de  chambre. 

«  Escoute  donc,  de  par  Dieu,  cueiir  royal, 

«  Ce  que  te  dit  ton  serviteur  loyal. 

«  Lequel  [)Our  lien,  ains  que  jamais  le  visses, 

«  As  retenu  pour  faire  aucuns  services 

«  Oui  te  seront,  aydanl  Dieu,  agréables.  » 

Avec  quelle  impatience  ne  doit-il  pas  attendre  une 
occasion  de  la  voir!  Quel  beau  jour  que  celui  où  il  lui  sera 
présenté  1  Où  et  quand  vit-il  pour  la  première  fois  cette 
reine  de  Navarre  si  souvent  évoquée?  Comment  se  fit 
celle  présentation?  Voilà  ce  que  Des  Pericrs  ne  dit  pas, 
mais  le  rapprochement  de  certains  faits  va  nous  l'apprendre. 

Nous  savons  qu'en  l'an  153G,  Charles-Quint  menaçait  le 
midi  de  la  France;   la  guerre  élait  imminente,  et  c'csi  à 
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Lyon  que  François  I"  faisait  ses  préparatifs  de  défense.  Il 
y  éliiit  arrivé  le  17  février  lo3G.  11  n'y  séjourna  pas  long- 
temps, car  nous  le  voyons  à  Amiens  les  16  et  17  mars,  à 
Montbrison  le  29  avril,   à  Saint-Rambert  le  19  mai'.  Il 
revient  à  Lyon  le  20,  et  dès  lors  il  y  réside.  A  part  deux 
absences,  l'une  le  1 0  juin  à  Crémieu,  l'autre  du  21  au  23  du 
même   mois  à  Mézières,  il  ne  quitte  plus  Lyon  jusqu'au 
4  aoùt^.  Ce  jour-là,  il  est  à  Vienne,  et  le  7  à  Tournon, 
le  8  à  Valence,  et  dès  lors  la  guerre  l'occupe  tantôt  dans  le 
Midi,  au  camp  d'Avignon,  à  Arles,  tantôt  à  Amboise.  Sa  sœur 
Marguerite  le  suit  de  près.    Les  lettres  que  la  reine  de 
Navarre  écrit  à  cette  époque  sont  datées  de  Nimes,  Valence, 
Amboise.  Elle  séjourna  donc  à  Lyon,  selon  toutes  proba- 
bilités, depuis  le  mois  de  mars  ou  avril  11336  jusqu'à  la  fin 
de  juillet.  Elle  fit,  il  est  vrai,  quelques  absences  durant 
l'été,  à  Valence  et  au  camp  d'Avignon.  Mais  en  juillet,  elle 
regagne   Lyon  et  habite   avec  la  famille  royale  l'abbaye 
d'Ainay.  C'est  alors  qu'un  sacrilège  est  commis  auK  Jacobins. 
On  enlève  sur  l'autel  une  hostie  consacrée.  Ce  fut  l'occasion 
d'une  cérémonie  expiatoire,  le  27  juillet  1536.  Pour  rendre 
la  procession  plus  solennelle,  dit  M.  Lacour%  le  corpus 
domini  y  fut   porté  sur   un    pallium   de   velours   violet, 
semé  de  fleurs  de  lys  d'or...    «  Après,  cheminoit  le  Roy, 
«  tenant  une  torche  ardente,  et  la  Reine  et  Mesdames  Filles 
«  de  France,  avec  la  reine  de  Navarre,  bien  esbahie  de  cette 
«  cérémonie  et  des  chants  lugubres  dont  elle  estoit  accom- 
«  pagnée.  Après  venoient  princes,  princesses,  seigneurs, 
«  et  gens  de  la  cour.  » 

'  Itinéraire  du  roi  Fronçais  I",  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fonds  Claireinbaut, 
n»  489. 

^  Ibid.  On  constate  la  présencedii  Roi  à  Lyon  les  30  et  31  mai,  les  2,  4,  8,  16, 
18,  23,  25,  27,  28,  29,  30  juin  ,  les  1,  2,  3,  5,  8,  9,  13,  14,  19.  20,  21,  23,  24, 
25,  26,  29,  30  et  31  juillet,  le  4  août. 

^  Op.  cit.,  p.  XXXVI.  «  D'après  un  témoin  oculaire    » 
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Bonaventure,  il  faut  le  croire,  ne  fut  pas  moins  csbahi 
que  la  Reine.  Voici  quelques  vers  qui  pourraient  bien  faire 
allusion  au  cortège  dont  nous  venons  de  parler  : 

«  Or,  l'ay-je  veu,  cheminer  en  publique 

«  Ce  monstre-là,  Princesse,  que  tu  sgais, 

«  Qu'est  féminin,  viril  et  angelique, 

«  Et  qui  surpasse  en  tout  humain  excès. 

«  De  honte  et  crainte  en  a  y  eu  tel  accès, 

«  Incontinent  que  de  mes  yeux  l'ay  veu, 

«  Qu'onques  ne  fuz  mieulx  prins  au  despourveu; 

«  Brief,  j'ay  esté  surprins  tout  ainsi  comme 

«  Jadis  le  fut,  vers  luy,  le  Despourveu... 

«  Mais  j'ay  aussi  Bon-Espoir  ce  bonhomme'.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  10  août,  le  Dauphin  est 
empoisonné  à  Tournon  par  son  page  iMontecuculli'.  Bona- 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  1 48.  —  Ce  monstre,  ce  proJige,  c'est  Marguerite  elle- 
même,  être  à  la  fois  féminin,  viril  et  angelique.  Le  Despourveic  est  une  allusion  à 
une  épître  de  Marot  (éd.  Janet,  1,  p.  134)  intitulée  le  Despourveu,  àmadame  la 
duchesse  d''Alençon  et  de  Bernj,  sœur  unique  du  Roij  (1318).  Des  Periers  fait 
ailleurs  (p.  15l)une  autie  allusion  à  cette  même  pièce:  dans  une  épître  à  madame 
la  sénéchale  de  Polctou,  il  emprunte  encore  à  Marot  les  noms  de  ses  person- 
nages allégoriques,  Bon- Espoir,  Esmoy,  Longue- Attente. 

Pour  se  bien  persuader  que  Des  Periers  parle  ici  de  la  reine  de  Kavarre,  on  n'a 
qu'à  lire  Tépigramme  de  Marot  : 

De  madame  la  duchesse  d'Alençon  (éd.  Janet,  ni,  6). 

Il  s'exprime  ainsi  sur  sa  maîtresse  : 

o  Elle  a  au  chef  un  esprit  angelique 

((  Le  plussubstil  qui  oncaux  cieulx  voila  : 

«  O  grand  merveille  !  On  peult  veoir  par  cela 

«  Que  je  suis  serf  d'nng  monstre  fort  estrange, 

n  Monstre,  je  dy,  car,  pour  tout  vray,  elle  a 

«  Corps  féminin,  cueur  d'homme  et  teste  d'ange.  » 

Des  Periers  se  souvenait  des  vers  de  .Marot  et,  à  dessein,  y  fait  allusion  dans  sa 
pièce  à  la  Reine. 

'  Dos  Periers  ne  parle  pas  du  supplice  de  Montecuculli.  — M.  Lacour  {Op.  cit., 
p.  xxxviii)  nous  en  donne  ce  récit  qui  mérite  dï'lre  connu  : 

n  Montecuculli,  convaincu  d'avoir  empoisonné  le  Dauphin  «  en  pouilre  d'arse- 
«  nie  sublimé,  par  lui  miscMledans  un  vase  de  terre  rouge  en  la  maison  du  Plat, 
«  à  L>ou  »,  fut  érarti'lé  à  ([ualro  chenaux,  et  les  quatre  quartiers  de  son  corps 
pendus  aux  portes  de  la  ville,  sa  têle  au  bout  d'une  lance  licliée  sur  le  pont  du 
Rhône.  Jamais  a.ssemblée  plus  brillanfe  ne  se  réunit  pour  une  fête.  Une  estrade 
avoit  élé  élevée  sur  le  lieu  de  l'exécution  dans  la  rue  de  Grenelle  ;  les  fenestrages 
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venture  compose  à  celle  occasion  VEpilaphe  de  Francoys 
premier  naij  du  roi  Vraneoys  ',  ainsi  que  trois  autres  pièces 
adressées  à  François  V  et  à  sa  sœur. 

«  Tes  yeux  ont  vu  ce  (|u'il3  n'csperoienl  pas  », 

dil-il  à  Marguerite  du  ton  d'aCfectueuse  sympathie  que 
pouvait  se  permettre  un  poëte  déjà  bien  en  cour. 

On  peut  donc  liardiment  alFirnier  que  ce  fut  en  1536  que 
Des  Periers  ïni  présenté  à  la  reine  de  Navarre.  Avant  cette 
époque,  il  ne  l'avait  pas  encore  vue,  puisqu'il  écrit  à  la  fin 
de  la  même  année"  : 

«  Dea  maintenant,  te  congnoistray,  Princesse, 
«  Sans  demander  aux  autres  laquelle  est-ce, 
«  (lar  je  t'ay  veue  au  milieu  de  Feglise 
«  (Où  quelque  jour  fault  qu'on  evangelise), 
«  Menant  ta  sœur  la  noble  Elienor^, 
«  Qui  de  son  cueur  soubz  or  aliène  or.  » 

Il  fait  sans  doute  allusion  à  quelque  cérémonie  religieuse, 
peut-être  à  celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  el  à  laquelle 
assistait  ^'arguerite  avec  sa  belle-sœur  Éléonore  d'Au- 
triche, au  début  de  leur  séjour  à  Lyon.  Et  pour  se  convaincre 
que  ce  fut  bien  à  Lyon  que  Bonaventure  vit  pour  la  pre- 

étoient  sans  prix,  et  l'on  \it  des  citoyens  implorer  du  bourreau,  à  sommes  folles, 
la  permission  de  se  placer.,  pour  mieux  voir,  dans  la  cage  circulaire  où  chaque 
jour  lie  marché  on  imitait  au  carcan  les  vagabonds.  Durant  le  supplice,  le  sire  de 
Tournon,  principal  conseiller  de  François,  s'écria  qu'il  éprouvoit  la  même  jouis- 
sance que  s'il  vo\ait  bniler  un  héréliiiue,  et,  tandis  que  le  Roi  demeuroit  impas- 
sible, les  courtisans  se  montioient  entre  eux  le  bras,  la  cuisse,  qui  résistoient  le 
plus,  ou  les  chevaux  qui  tiroient  le  mieux.  Quant  à  Alarguerite,  que  le  secrétaire 
du  consulat  de  Lyon  appelle  «  la  sensible  reine  de  Navarre  »,  elle  se  jeta  sur  le 
sein  de  son  royal  frère  pour  se  soustraire  au  spectacle  dégoûtant  oii  on  l'avoit 
amenée  malgré  elle.  » 

'  Recueil  des  OEuvrcs,  p.  109. 

^  Préface  de  la  Prognostlcation pour  l'année  1J37.  Rccneil  des  OEuvres, 

p.  130. 

^  Éléonore  ou  Aliénor  d'Autiicbe,  seconde  femme  de  François  I",  sœur  de 
Charles-Quint.  Le  sens  du  dernier  vers  est  un  jieu  alambiqué  :  «  Qui  cache  sous 
les  broderies  d'or  de  son  costume  l'or  pur  de  son  cœur.  » 
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mière  fois  la  reine.de  Navarre,  on  n'a  qu'à  rapprocher  de 
ces  vers  l'épigramme  suivante  '  : 

«  Tu  es  trompé,  ô  peuple  lyonnois! 

«  Quand  tu  prends  garde  au  mairnifique  arroy  ; 

«  Car,  parmy  toy  cachée,  mescongnois 

«  En  simple  habit  la  sœur  de  ton  bon  Roy^ 

«  Miculx  es  trompé  ([uand  en  royal  charroy 

«  La  regardant,  l'estimes  mondaine  estre. 

«  Dieu  ne  Ta  pas,  non,  pour  cela  fait  naisire, 

«  Ouoyquo  mondain  estât  qui  trompe  rie. 

«  Que  pleusl  à  Dieu  que  tu  sceusses  congnoistre 

((  Lheureux  secret  de  telle  tromperie!  » 

Le  poëte  est  encore  tout  ébloui  du  souvenir  de  l'apparition 
de  Marguerite  dans  l'église,  tout  fier  encore  d'avoir  vu  la 
Reine  et  de  la  reconnaître  sous  d'humbles  vêtements. 
N'est-ce  pas  hier  que  sa  plume  tremblante  laissait  tomber 
ces  vers  : 

«  Or  l'ay-je  veue,  et  si  est  bien  possible 
«  Qu'aussi  m'as  veu,  en  Irouppe  confusible, 
«  Quand  plaisamment  tu  jettas  les  deux  yeux 
«  Sur  nous,  qu'estions  voz  spectateurs  joyeux; 
«  Mais,  en  l'instant  de  cette  vue  heureuse, 
«  Je  Jus  attainct  de  honte  lançinureiise 
«  Qui  est,  pour  vray  ^puisqu'il  faut  que  le  die), 
«   Vue  piteuse  et  grief  ce  maladie,  n 

Par  qui  fut-il  présenté  à  la  cour?  lïlst-ce  Robert  Hurault 
qui  l'introduisit  auprès  de  la  reine  de  Navarre?  Il  est  per- 
mis de  le  croire.  La  présence  à  Lyon,  en  1536,  du  roi 
de  France  et  de  sa  sœur  était  une  occasion  de  plus,  une 
raison  même  pour  qu'Hurault  fût  à  Lyon.  En  tout  cas, 
s'il  ne  présenta  pas  lui-même  Bonaventure  à  Marguerite, 
il  l'appuya  fortement  de  ses  recommandations.  Peut-être 
aussi  l'entremise  d'Antoine  Du  31oulin  ne  lui  fut-elle  pas 
inutile.  II  connaissait  déjà  Des  Periers.  C'est  à  Avignon,  près 
de  la  fontaine  de  Vaucluse  et  du  tombeau  de  Laure,  qu'ils 
se  sont  rencontrés  pour  la  première  fois.  Cest  là,  nous  dit 
le  poëte, 

'  liecueil  des  OEuvros,  p.  i  i7. 
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«  Que  cosie  povre  cl  lasso  cirai iirc, 
«  En  s'en  allant,  comme  chose  sans  nom, 
«  Je  ne  s(;ay  où  chercher  son  adventure, 
((  Ha  rencontré  \m  amy  de  renom  '.  » 

Secrétaire  de  la  reine  de  Navarre,  c'est  Du  Moulin  qui 
se  chargera  de  remettre  plus  tardée  sa  maîtresse  les  vers 
de  Des  Periers  sur  l'impudence  des  a  Prognostiqueurs  ». 
Ces  deux  hommes,  Robert  Hurault  et  Antoine  Du  Moulin, 
eurent  sans  doute  leur  rôle  à  jouer  à  cette  heure  de  la  vie 
de  Bonaventure  :  leur  double  influence  le  servit  auprès  de 
Marguerite. 

Aussi  bien,  le  printemps  de  1 536  fut-il  pourlui  la  joyeuse 
aurore  de  sa  renommée.  Nous  sommes  en  mai.  Les  Commen- 
taires viennent  de  paraître,  consacrant  sa  réputation  d"é- 
rudit.  Les  poètes,  les  savants  du  jour  sont  ses  intimes;  une 
grande  reine  va  devenir  sa  protectrice.  Enfin,  sa  barque  est 
lancée,  et  il  semble  qu'un  vent  de  fortune  la  porte  au  large. 
Du  même  coup,  il  sent  grandir  ses  forces  et  son  ambition.  Il 
ne  lui  suffit  plus  qu'on  le  reçoive  à  la  cour  ;  il  veut  y  être  quel- 
qu'un, y  avoir  sa  place.  Pour  l'obtenir,  que  faut-il?  Plaire  à 
Marguerite.  Elle  est  femme,  elle  est  reine,  elle  est  poëte. 
Des  vers  et  des  louanges  doivent  en  avoir  raison,  et  Euty- 
chus  Deperius,  collaborateur  des  Olivelan  et  des  Estienne 
Dolet,  Eutychus  l'érudit,  va  devenir  Bonaventure,  Dédains, 
comme  il  sappelle  lui-même.  Il  revient  à  l'une  de  ses  pre- 
mières passions,  à  la  poésie,  qu'il  avait  cultivée  dès  ses 
jeunes  années  à  Autun,  et,  de  sa  plume,  naguère  savante, 
il  rimera  d'alertes  épîtres  et  de  galants  rondeaux. 

En  effet,  plusieurs  de  ses  pièces,  dédiées  à  la  reine  de 
Navarre,  ont  dû  être  écrites  avant  que  Des  Periers  fût  entré 
à  son  service,  soit  avant  la  fin  de  1536.  Et,  s'il  lui  fut  pré- 

'  Eecueil  des  OEui rcs,  p.  i6l. 

-  A  la  fin  de  l  j3G  ou  au  début  de  1537. 
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senlé,  comme  nous  l'avons  établi,  dans  le  courant  de  cette 
même  année,  ce  fut  dans  l'enlre-temps  qu'il  plaida  sa  cause. 
Comment  s'y  prendra-l-il? 

Marguerite  a  pour  dame  d'honneur  auprès  d'elle  Louise 
de  Daillon,  femme  d'André  de  Vivonne,  seigneur  de  la  Chas- 
taigneraye,  sénéchal  de  Poitou.  Bonaventure  comprend 
qu'il  faut  conquérir  ses  bonnes  grâces,  et  c'est  à  elle  qu'il 
s'adresse  '. 

Il  lui  confie  ses  timides  espérances: 

«  Doubleux  Esmoy,  qui  parler  m'a  contrainct, 

«  Mon  povre  espoir  voudroil  l)ien  diverlir; 

«  Il  le  harie,  il  le  serre  el  eslrainct, 

«  Et  voluntiers  le  feroil  repentir 

a  De  ce  qu'il  vint  jamais  à  consentir 

«  De  trouver  mieul.v,  veu  que  longue  est  l'attente. 

t(  Mais  espoir  dict  tout  bas  qu'il  se  contente, 

«  Et  qu'il  n'y  ha  qu'un  petit  d'intervalle 

«  Qu'il  n'ayt  response  assurée  et  patente. 

«  Dict-il  pas  bien,  ô  noble  senechale?  » 

Peu  lui  importe  le  salaire  qu'on  lui  donnera,  pourvu  qu'il 
soit.  «  (1x111  ici  personnage  la  grâce  desservant  ». 

Aussi  bien  refuse-t-il  à  Marguerite  de  fixer  lui-même  le 
prix  de  ses  services  : 

«  Que  me  mettiez  ainsi  au  choiz  de  dire 
«  Combien  je  veulx  avoir  de  vous  de  gage, 
«  Je  double  fort  si  j'y  dois  contredire 
«  Ou  accorder,  voire  et  en  quel  langage  : 
«  Car  si  je  dy  trop,  veu  le  personnage, 
«  Je  vous  feray  grand  tort,  et  à  moy  honte; 
«  Si  je  dis  peu  et  que  je  me  mescompto, 
«  Veu  que  n'ay  rien,  ce  n'est  pas  saine  chose, 
«  Et  dirait-on  que  tiendrois  pou  de  compte 
«  De  royauté Parquoy  rien  dire  n'ose  '-.  » 

Enfin,  le  voilà,  son  serviteur,  et  toute  sa  reconnaissance  lui 
échappe  dans  un  joyeux  rondeau''  : 

1  Ileciieil  des  oEuvrcs,  p.  )5i.  —  La  si'ni^chale  de  Poitdu  riait  la  {^ranirmère 
des  frètes  de  Bomdeille,  dont  l'un  lut  le  célèbre  seigneur  de  Brantôme. 
-  Ib'id.,  p.  lôS. 
'  Ib'id..,  p.  ÎGC>. 
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«  Trop  plus  qu'Iictircux  je  suis  par  vous  princesse... 
Trop  jilus  (pii)oureu\.  » 

Adieu  rindigence!  Il  est  au  nombre  des  familiers  de 
la  reine  de  Navarre,  il  est  de  sa  maison.  II  est  môme  près 
de  toucher  au  point  culminant  de  sa  carrière;  dans  cette 
année  1536,  les  faits  se  pressent;  chaque  jour  apporte  un 
événement  nouveau,  littéraire  ou  politi(jue.  Des  Periers  va 
jouerson  rôle,  parler  de  tout  et  faire  parlerdelui.  Suivons-le 
et  entrons  avec  lui  au  cœur  de  cette  société  lyonnaise  lettrée 
et  brillante,  où  quelques  figures  méritent  d'être  observées. 

Lyon  était  alors  un  asile  pour  ceux  que  leur  liberté  de 
pensée  désignait  aux  sévérités  du  Parlement  de  Paris. 

«  La  sinistre  action  de  la  cour'  et  de  la  Sorbonne  s'y 
«  faisait  moins  sentir  qu'à  Paris.  Le  cardinal  de  Tournon 
({  paraît  avoir  laissé  à  la  capitale  du  Midi,  dont  il  avait  été 
«  d'abord  le  gouverneur,  puis  l'archevêque,  plus  de  liberté 
«  qu'il  n'en  accordait  à  la  cité  royale  où  tendaient  ses 
«  espérances  et  ses  ambitions  ;  ses  lieutenants,  les  Trivulce 
«  et  les  Jean  du  Peyrat,  avaient  de  fortes  sympathies  pour 
«  les  progrès  intellectuels,  et  employaient  toute  leur 
«  influence  à  protéger  les  lettres  et  leurs  adeptes.  Une 
«  société,  enfin,  qui  comptait  parmi  ses  membres  Rabelais, 
«  Marot,  Des  Periers,  Dolet,  Scève,  Macrin,  Champier  et 
((  Aneau,  devait  jouir  d'une  liberté  d'expansion  intel- 
a  lectuelle  qui  manquait  dans  la  grande  capitale  si  jalou- 
«  sèment  surveillée  par  la  Sorbonne  et  le  Parlement » 

La  liberté  religieuse  n'y  était  pas  seule  protégée;  une 
nombreuse  et  riche  colonie  italienne  contribuait  puissam- 
ment à  l'essor  artistique  et  littéraire.  On  comptait  au  sei- 
zième siècle  plus  de  cinquante  familles  italiennes  établies  à 

'  Estienne  Bolet,  a  hiography ,  by  R.  G.  CnnisTiE.  Cf.  la  Curiosité  littéraire 
et  bibliographique.  Paris,  Liseux,  1880-1883,  I'  vol.,  (2<=  sdrie,  1881),  p.  36. 
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Lyon,  parmi  lesquelles  on  retrouve  les  noms  célèbres  des 
Pazzi,  des  Gondi,  des  Tapponi  et  de  tant  d'autres  toujours 
prêts  à  secourir  la  pauvreté  et  à  récompenser  le  talent. 

Un  autre  fait  qui  rendit  Lyon  un  centre  d'activité  fut 
l'extraordinaire  développement  de  l'imprimerie.  Dès  le 
quinzième  siècle,  Lyon  possédait  soixante-douze  maîtres 
imprimeurs,  et  cette  activité  typographique  augmenta 
encore  dans  le  siècle  suivant.  A  la  tète  de  ces  maîtres 
typographes,  chez  lesquels  se  rencontraient  les  poètes  et 
les  savants  du  jour,  il  faut  citer  d'abord  Sébastien  Gryphe, 
le  fidèle  ami  d'EstienneDoIet,  qui  habita  chez  lui  pendant 
la  composition  de  ses  Commentaires  \  A  côté  de  Gryphe  et 
Dolet,  nous  apercevons  François  Juste,  ce  m  Just  digne^  », 
comme  l'appelle  DesPeriers;  c'est  chez  lui  que  Rabelais 
publie,  après  Pantagruel  et  Gargantua^  ses  célèbres  alma- 
nachs.  C'est  pour  lui  qu'il  annote  ou  corrige  de  nombreuses 
publications  touchant  la  médecine,  l'astronomie,  la  juris- 
prudence. Puis,  Robert  Granjon,  qui  imprima,  en  1558, 
les  Aouvelles  Récréations  et  Joyeux  Devis;  Parmentier,  Ho- 
race Cardon,  qui  a  laissé  son  nom  à  l'un  des  plus  jolis  sites 
de  la  campagne  lyonnaise^;  puisRigaud,le  libraire  Roville, 
et  enfin  le  célèbre  de  Tournes,  Jean,  premier  du  nom.  Ce 
fut  lui  qui,  en  1544,  avec  l'aide  d'Antoine  Du  Moulin, 
publia  le  Recueil  des  OEuvres  de  Bonaventure  Des  Pe- 
riers.  «  C'était  un  homme  de  toute  diligeance  et  de  noble 
«  épergne  aux  choses  de  son  estât  »,  dit  Peletier  à  la  fin 
de  son  Dialogue  sur  V orthographe'^.  Il  mourut  protestant  en 


'  Dès  1537,  Dolet  obtenait  uq  privilège  de  dix  ans  pour  imprimer  non  seiilo- 
ment  ses  ouvrages,  mais  encore  ceux  d'auteurs  anciens  et  modernes. 

2  Recueil  des  OEuvres,  p.  Gd. 

^  Roche  Cardon,  non  loin  des  bords  do  la  Saône  et  de  l'isle  Barbe.  Lacolr,  Op. 
cit.,  t.  I,  p.  XLV,  et  table  au  mot  la  Rociie. 

*  Discours  à  Thomas  Corbin. 


BIOGRAPHIE.  45 

15G4.  Son  fils  quitta  Lyon  pour  Genève.  Leurs  descendants 
revinrent  ù  Lyon  et,  en  1707  (le  24  mars),  écrivaient  à  Tabbé 
de  Tersan  pour  le  prier  de  leur  procurer  un  exemplaire  du 
llecudl  des  Œuvres  de  Des  Periers'  : 

«  La  grande  raison  qui  nous  engage  à  vous  demander 
((  Bonaventure  Des  Periers  est  que  nous  n'avons  aucun 
<(  livre  de  notre  nom  aussi  ancien,  et  que  cela  peut  nous 
((  être  utile  à  l'occasion .  » 

«  D'une  probité  rare,  Jean  de  Tournes  est  le  premier  des 
«  imprimeurs  qui  ait  respecté  ses  presses,  fait  la  guerre 
{(  à  la  contrefaçon  et  compris  le  principe  de  la  propriété 
«  littéraire^.  » 

Dans  ce  cercle,  Des  Periers  fréquentera  les  artistes  et  les 
amis  de  l'art  :  les  Grolier,  les  Bellièvre,  les  Philibert  Delorme, 
les  Bernard  Salomon,  les  Guillaume  du  Choul.  Il  connaîtra 
toute  la  brillante  cohorte  des  écrivains  :  Symphorien  Cham- 
pier,  docteur  en  médecine  et  historien  de  mérite  ;  Benoît 
Court,  le  commentateur  des  Arresta  amorum  ;  le  grammai- 
rien Louis  Meigret,   célèbre  par  ses  querelles  sur  l'ortho- 

'  Recueil  des  Œuvre;,  éd.  Lacoiir,  p.  xlv.  M.Louis  Lacour  donne  comme 
date  de  la  mort  de  de  Tournes  l'année  1550  Or  Jean  de  Tournes  II,  son  (ils, 
dans  la  préface  en  tète  des  Theophili  InstUutiones,  Lyon,  1580,  in-16,  dit  que 
son  père  mourut  en  1564.  (Communiqué  par  M.  Alfred  Cartier.) 

2  L.\.covr., Op.  cit.,  p.  xlv.  Cettei):iKed'liisto're  littéraire  mérite  d'être  rappelée: 
«  Si  chascun  de  nous  tasclioit,  dit-il,  pour  l'ampliment  et  perfection  de  nostre 
«  art,  de  faire  de  mieulx  en  mieuix,  et  non,  corrompu  de  l'espérance  du  gaing, 
«  d'aller  par  la  trace  d'autruy,  nous  n'aurions  si  mauvais  brnyt  aujourd'huy  que 
■<  nous  avons  de  faire  ouvraiges  incorrectz.  J'entens,  pour  mieulx  le  vous  dcclai- 
«  rer,  que  nous  sommes  si  adonnez  au  profit  indeu  que,  incontinent  que  l'un  de 
«  nous  ha  mis  qucliiue  belle  ojuvre  en  avant,  il  est  par  l'autre  incontinent  refaict  : 
«  refaict  (dis-je)  le  plus  souvent  avec  mille  faultes  !  Et  à  ce  moyen  demeure  ce- 
«  luy  qui  en  avoit  premièrement  prinsla  peine  fru.stré  de  son  labeur,  pour  autant 
«  qu'en  vendant  les  mesclians  ouvraiges,  ne  se  expédient  les  bons  -.  a  cause  du  vil 
«  pris  ou  accourent  les  indocfes,  ne  sachans  que  c'est.  Et  le  pis  que  je  y  voy, 
«  c'e?t  que  la  faulte  advient  aux  livres  nouveaulx  le  pins  souvent,  de.<quelz  a  juste 
'<  cause  celuy  qui  premier  les  met  en  lumière  devroit  retirer  le  profit  sans  y  cstre 
'<  retardé  ni  empcs*  lié.  Donc,  quant  à  nioy,  j'ay  délibéré  de  tenir  en  mon  impri- 
«  merie  ceste  mode,  qu'il  n'y  sera  imprimé  aucun  livre  nouveau  qui  ayt  esté 
«  premièrement  imprimé  par  autre,  que  premier  celuy  n'ajt  retiré  le  loyer  et 
«  profit  de  ses  peine^set  despenses.  Si  prie  tous  autres  de  nostre  art  qu'ilz  veulent 
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graphe  avec  Guillaume  des  Autels;  le  mathématicien  Jac- 
ques Peletier  du  Mans,  qui  aida,  dit-on,  Du  Moulin  à  éditer 
le  Recueil  des  Œuvres;  Jean  Voulté,  Ducheret  Nicolas  Bour- 
bon, poètes  latins,  ce  dernier,  précepteur  des  enfants  de  la 
reine  de  Navarre;  son  ami  Jean  Des  Gouttes',  traducteur 
de  VÀriosle,  auquel  Bonaventure  dédie  une  pièce  de  vers^. 
Puis  viennent  tous  les  poètes  et  les  familiers  de  Bona- 
venture avec  lesquels  il  correspond,  et  dont  plusieurs  sont 
nommés  dans  ses  poésies;  tels  sont  :  Antoine  Du  Moulin, 
Maçonnais;  Noël  Alibert%  poëte  et  valet  de  chambre  de  la 
reine  de  Navarre;  le  musicien  Albert,  joueur  de  luz  diiRoi^', 
Claude  Lemaistre^  de  Lyon,  que  Bréghot  du  Lut  signale 
parmi  les  poètes  du  temps";  Charles  de  Sainte-Marthe, 
poëte,  théologien  et  réformateur;  Barthélémy  Aneau,  l'au- 
teur du  Mystère  de  la  Nativité;  le  poëte  Charles  Fon- 
taine; Maurice  Scève,  antiquaire  et  poëte  en  même  temps, 
l'auteur  de  Saulsaye  et  du  Microcosme,  le  protecteur  attitré 

«  tenir  ceste  façon  de  faire  et  l'obseiver  diligement,  attendu  que  ce  .«era  bien 
«  faict,  et  cause  que  chascun  aura  ses  gaing/.  et  prolitz  comme  il  appartiendra.  > 
'  Nie.  Borbonii  Nugae.  Grypiie,  1538,  lib.  Vil,  carm.  163  : 
Jano  Guttano. 

«  Fama  licet  fingat  plerumque  ac  vana  vocetur, 

«  Mentir!  semper  non  tamen  illa  prodest. 
«  Nullum  est  oracUim  fauia  veracius  illa 
«  Qiiœ  canit  ingenii  lumina,  Jane,  tui.  » 

»  Recueil  des  OEuvres,  p.  7". 

a  La  plus  ancienne  traduction  en  prose  française  du  poëme  de  VArios/e  est  due 
«  à  im  Lyonnais,  Jean  Des  Goiiri  s,  cité  par  La  Croix  du  Maine.  Elle  parut  à  Lyon 
«  en  1543  cbe/  Snipice  Sabon,  et  lauteur  la  dédia  au  cardinal  de  Fcrrare,  Hippo- 
«  lyted'Kste.Colonian'adit(iu'un  mot  de  Jean  Des  Gouttes,  encore  s'est-il  trompé: 

«  10  En  lui  attribuant  une  traduction  complète  de  VAriosfe  ;  2°  en  disant 
«  qu'elle  a  été  publiée  eu  1 5 'i 4  par  Jean  de  Tournes.  Une  singularité  de  l'ouvrage, 
«  c'est  que  l'auteur  donne  un  sens  allégorique  à  cbaque  cliant  du  poëme,  tandis 
«  que  le  poëte  ilalien  n'y  a  sans  doute  pas  songé.  »  Extrait  d'une  notice  d'art, 
Delamhni;,  Paris-Lyon,  1812,  t.  I,  p.  416.  {Bibl.  de  Lyon) 

»  Recueil  des  OEuvres,  p.  67.  Cf.  Mauot,  épigr.  109. 

*  Ibid.,  p.  151. 

5   Ibid  ,  p.  8'i  et  IGO. 

«  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  t.  I,  p.  84.  —  La  Monnoye  ajoute  en  note  à 
l'arlicle  d<:  La  Croix  du  Maine  sur  Claude  Lemaistre  qu'il  a  traduit  en  vers  le 
trente-troisième  et  le  quaianle-cinqiiiëme  psaume. 
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de  tout  ce  qui   maniait  alors  la  plume  ou  le  pinceau,  le 

Mécène   des  de  Tournes,   l'homme  peut-être    auquel   ses 

contemporains  ont  rendu  les  plus  unanimes  hommages. 

Ici    et    là  ,    ({uelques  Lyonnais    moins    connus   :    Guynet 

Thibault',  Claude  Féraud%  Georges  Renard  %   Pierre  de 

Bourg*;  puis  un  étranger,  venu  de  Quiers  ou  Cherasco  en 

Piémont,  Alexis  Jure%  qui  fut  l'ami  de  Clément  Marot,  ainsi 

que  nous  l'apprend  Charles  Fontaine"  : 

((  Puisque  Marot  t'aymoit  et  t'escrivoit 

c(  En  vers  français,  comme  en  son  œuvre  on  voit, 

«  Ma  muse  veult  sonner  dessus  ta  lyre. 

«  Qu'elle  peut  bien  et  t'aymer  et  t'escrire.  » 

Enfin,  quelques  hauts  personnages  dont  l'amitié  fut  pré- 
cieuse à  Bonaventure,  tels  que  :  le  lieutenant  pour  le  Roi  à 
Lyon,  Jean  du  Peyrat '',  auquel,  en  1539,  Des  Periers  en- 
verra sa  charmante  poésie  sur  ÏIsleBarbe'^,  et  Jean  de  Guise, 
cardinal  de  Lorraine. 

Pour  compléter  le  cercle  des  relations  littéraires  que  Bo- 
naventure dut  avoir  à  Lyon,  il  ne  faut  pas  oublier  quelques 

1  Recueil  des  Œuvres,  p.  80. 
=■  Ibid.,  p.  83. 
3  Ibid.,  p.  96. 

*  Ibid.,  p.  97.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  de  Bourg  et  Dubourg  le  chancelier 
général  de  France,  qui  mourut  pour  être  tombé  de  sa  mule  {Vulteii  Cannina 
Inscriptiones,  fol.  33-34).  Il  \  a  un  Etienne  de  Bourg,  avocat  à  Ljon  au  seizième 
siècle.  Il  est  l'auteur  d'un  ouvrage  sur  l'autorité  du  Parlement  de  Paris.  — 
(Voy.  Pernetti,  Lyonnais  dignes  de  mémoire,  p.  281.)  Il  y  eut  aussi  une  Lyon- 
naise de  ce  nom,  célèbre  au  seizième  siècle  par  sa  beauté  et  son  esprit,  Marguerite 
de  Bourg,  dame  de  Gage  (voy.  Mélanges  de  C  JB  ,p.  378  et  381,  Bibl.  de  Lyon), 
que  Marot  appelle  :  »  la  brunette  Marguerite.  » 

Monfalcon  {Histoire  de  Lyon,  t.  V,  p.  17)  cite  dans  le  tableau  de^  conseillers 
de  ville  un  Pierre  de  Bourg  de  l'an  1500  à  1502.  Peut-être  notre  Pierre  de  Bourg 
est-il  celui-là  même  ;  en  tout  cas,  il  semble  avoir  appartenu  à  cette  famille. 

'  Œuvres  de  C.  Marot.  Niort,  Thomas  Porlau,  1596,  p.  191. 

*  Les  Ruisseaux,  de  Ch.  Fo.ntai.ne.  Lyon,  Payan,  1555,  in-16,  p.  182. 

'  Nicolas  Bourbon  lui  adresse  plusieurs  pièces  de  vers  latins.  ÏSlgae,  lib.  VI, 
carm.  39,  lib.  VIII,  p.  85. 

Vulteius  de  même.  Voy.  Vulteii  Carmina  (Inscriptiones).  Paris,  1538,  in-l2, 
lib.  I,  fol.  8. 

Consultez  aussi  Monfalcon  {Op.  cit.),  t.  II,  p.  66  et  257. 

*  Recueil  des  Œuvres,  p.  92. 
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femmes  de  lettres,  dont  plus  d'une  est  restée  célèbre.  Voici 
Jacqueline  deStuard,  à  qui  le  poëte  déclare  sa  passion  en  un 
dizain  tout  parfumé  de  la  i^alanterie  du  temps  ^  «  Femme 
si  belle  et  si  agréable,  dit  Monfalcon^,  que  les  plus 
grands  personnages  recherchaient  sa  société.  »  Puis  Jeanne 
Gaillarde,  chantée  par  Marot;  Pernelte  du  Guillet,  qui  a 
su  se  faire  un  nom,  même  après  Louise  Labé  ;  Claudine  et 
Sibylle  Scève,  et  Jeanne  Creste,  dont  les  vers  et  la  beauté 
ont  reçu  tant  d'éloges^,  et  qui  pour  gagner  un  pari 
donna  dans  la  rue  un  baiser  à  un  ramoneur;  les  deux  sœurs 
Perréal,  qui  maniaient  le  pinceau^;  enfin,  Sibylle  Bidlioud, 
Claudine  Peronne,  Catherine  de  Vauxclles,  Julia  Blanche, 
Marguerite  de  Bourg,  toutes  connues  par  leurs  écrits  ou  par 
les  hommages  do  leurs  contemporains. 

Arrivons  enfin,  pour  nous  y  arrêlerun  instant,  à  ces  deux 
illustres  maîtres,  François  Rabelais  et  Clément  ]Marol.  Bona- 
venture,  nous  le  savons,  fut  l'ami  de  ce  dernier,  mais  il  dut 
connaître  aussi  Rabelais.  Un  mot  dans  une  de  ses  poésies, 
datée  de  1539,  semble  désigner  le  grand  satirique, 

«  Just  digne, 
«  Francoys  insigne  », 

en  évoquant  ceux  que  leur  fantaisie  conduisait  au  site  pit- 
toresque de  Roche  Cardon,  sur  les  bords  de  la  Saône.  Fran- 
çois serait  dès  lors  Rabelais,  d'autant  plus  que  son  nom  est 
joint  ici  à  celui  de  F.  Juste,  l'éditeur  du  Gargantua.  Pendant 
les  années  1331  à  1o35,  il  apparaît  souvent  à  Lyon.  Son 
premier  voyage  à  Rome  ne  date  que  du  commencement  de 
l'an  ir)3i..  En  mai  de  cette  môme  année,  à  son  retour  de 

'  Jiecueil  des  OEuvres,  p.  1G2. 

^  llisloire  de   Lyon,  t.  IF,  p.  105.  Voy.    ajissi  Pkrxetti,    Op.  c/^;  CtEnjoN, 
Histoire  de  Lijon,  et  iMai'.ot,  Œuvres,  passim. 

'  l)Lr.iii:n,  lil).  L,  p.  2i,  et  .aussi  Vidteli  Carmina. 
*  Lacouiî,  Op.  cit.,  p.  xi.viri. 
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Rome,  il  signe  encore  son  almanach  pour  i  535  «  docteur 
«  en  médecine  et  médecin  du  grand  hôpital  de  Lyon  » , 
puis  regagne  Rome,  où  il  séjourne  jusqu'au  mois  d'a- 
vril 1 536.  Un  séjour  à  Paris  et  ses  voyages  dans  le  Midi 
occupent  les  années  1 536-1 538,  mais  il  finit  par  revenir  à 
Lyon  où  sont  ses  pénates,  comme  le  rappelle  Salmon  Macrin 
dans  une  de  ses  odes  «  à  François  Rabelais,  médecin  très- 
habile  '  »  : 

«  Et  dite  Lugdunum,  pénates 

«  Sunt  tibi  ubi  placidieque  sedes.   » 

«  Paris,  Narbonne,  les  rivages  de  l'Aude,  dit-il,  ont  été 
«  témoins  de  tes  cures  merveilleuses,  ainsi  que  l'opulente 
«  cité  de  Lyon  où  sont  tes  pénates  et  ta  paisible  résidence.  » 

Ce  serait  donc  vers  1535  que  Des  Periers  et  Rabe- 
lais se  virent  à  Lyon.  L'un  collaborait  avec  Dolet  aux 
Commentaires  de  la  langue  latine;  l'autre  partageait  son 
temps,  depuis  trois  ans  déjà,  entre  l'Hôtel-Dieu  et  les  impri- 
meries des  Gryphe,  des  François  Juste  et  des  Claude  Nourry, 
où  il  remplissait  la  tache  difficile  et  laborieuse  d'auteur  et 
de  correcteur  d'éditions  savantes^. 

Les  relations  de  Bonavenlure  et  de  Clément  Marot  sont 
plus  faciles  à  suivre.  Non-seulement  Des  Periers  respectait 
et  admirait  ce  père  des  poêles  franeoijs  qu'il  appelait 
volontiers  son  père^,  mais  il  lui  témoigna  dans  plus 
d'une  occasion  sa  fidèle  amitié,  son  dévouement  sans 
réserve. 

Il  est  à  supposer  que  les  deux  poètes  se  connurent  avant 
l'exil  de  Marot,  soit  à  la  fin  de  1 53  i.  Pour  s'en  convaincre, 
il  sufiit  de  lire  le  chaud  plaidoyer  de  Bonavenlure  pour 


'  Lyon.Giypbe,  1537. 

2  F.  Rabelais.  Édition  de  M.  Louis  Moland,  p.  wm  et  passim. 

^  Recueil  des  OEuvres,  page  75. 

î 
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Marol  absent  contre  Sagon\  Ceux  des  opuscules  relatifs  au 
débat  entre  Sagon  et  Marot  qui  sont  datés,  portent,  il  est 
vrai,  le  millésime  de  1537;  mais  le  plaidoyer  pour  Marot 
absent  avait  dû  être  édité  avant  les  derniers  mois  de  1536, 
époque  où  Marot  revint  d'exil.  Bonaventure  le  connaissait 
donc  avant  cette  époque,  et  c'est  à  lui  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  rompu  la  première  lance.  Ce  fut  probable- 
ment vers  le  mois  d'octobre  ou  novembre  1 53G  que  Des 
Periers  se  mit  bravement  en  campagne  pour  son  frère 
proscrit^.  A  celte  heure,  Bonaventure  connaît  déjà  la  reine 
de  Navarre  etaspire  à  devenir  son  serviteur;  défendre  Marot, 
c'est  plaire  à  Marguerite,  et  notre  poëte  n'hésite  pas. 
Cette  page  d'histoire  littéraire  mérite  qu'on  s'y  arrête, 
d'autant  que  le  nom  de  notre  poëte  y  occupe  une  place 
d'honneur. 

Un  jour  que  Sagon  et  Marot  se  promenaient  dans  la 
cour  du  château  d'Alençon,  ils  se  prirent  de  querelle  sur 
un  point  de  religion.  Sagon  traita  Marot  d'hérétique. 
La  dispute  s'échauiTa,  Marot  mit  le  poignard  à  la  main, 
et  Sagon  s'enfuit.  Marot,  s'étant  depuis  fait  des  affaires 
avec  la  Sorbonne,  et  craignant,  lorsqu'elles  furent  ter- 
minées, qu'on  ne  lui  en  suscitât  de  nouvelles,  prit  le  parti 


•  Recueildes  Œmi'/'CS,  éd.  Lacour,p.  177. François  Sagon,  dit  La  Croix  du  Maine, 
a  écrit  le  Chant  de  la  paix  faite  entre  le  roi  Henri  n  etPliilii)pe  roi  d'Espagne,  im- 
primé à  Paris  par  Barbe  Régnault;  la  Réjouissance  du  traité  de  paix  en  France, 
publiée  l'an  1;>59,  imprimée  à  Paris  par  Olivier  de  Harsy,  audit  an  1559  ;  Recueil 
d'Eslrennes  pour  l'an  153S,  imprimé  à  Paris  auJit  an;  Recueil  ynoral  d'aucuns 
chants  rojaulx,  ballades  et  rondeaux,  présentés  à  Rouen,  à  Dieppe  et  à  Caeu. 
11  a  composé  tout  ou  la  plus  grande  partie  des  épitaphes  qui  se  voient  en  la 
cbapelle  du  cliùteau  de  Serrant  en  Anjou,  à  trois  lieues  d'Angers,  fait  en  l'iion- 
neur  des  sieurs  dudit  Serrant ,  surnommés  de  Brie,  qui  est  une  fort  ancienne  et 
très-noble  maison.  11  florissail  l'an  153s  sous  François  I"  et  encore  sous  II<nriII. 

Il  était  né  à  Rouen,  et,  avant  d'ôlre  accueilli  à  la  cour  de  Marguerite,  il  avait  été 
domestique  v\w/.  M    Félix  de  Brie,  abbé  de  Saint-I^vroiil  en  Normandie. 

*  Il  fait  allusion  dans  son  é(iitrc  à  la  glorieuse  et  facile  campagne  de  Provence, 
à  la  retraite  de  Cbarles-Quint,  au  voyage  de  Jacques  V  d'Ecosse  en  France,  et  à 
ses  projets  de  mariage  avec  madame  Marguerite,  tille  du  Roy,  eu  septembre  153G. 
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de  se  retirer  en  Italie  auprès  de  la  duchesse  de  Ferrare. 
Ce  fut  dans  le  temps  de  cet  exil  qu'ayant,  pourse  jus- 
tifier des  faits  dont  on  l'accusait,  écrit  une  assez  longue 
épître  à  François  I-,  Sagon,  pour  la  réfuter,  en  adressa 
une  plus  longue  au  même  roi,  intitulée  :  «  le  Coup  cVessaij.  » 
Sagon  avait  pris  pour  épigraphe  de  son  Coup  cVessay 
les  mots  .(  Vêla  de  quoy  ».  Bonaventure  ramasse  le  trait  et 
le  lui  renvoie  aigu  et  sifflant'  : 

«  Velà  de  quoy  ma  Muse  est  ain  raée, 
«  C'est  qu'une  plume  orde  et  envenimée, 
«  Plume  d'arpye  ou  de  quelque  chouette' 
«  Vole  et  poursuyt  du  souverain  poêle 
«  3Iaro,  Françoys.  le  renom  invincible. 
« 

«  0  le  beau  loz  qu'il  désire  et  pourchasse, 
«  Ce  sagouin „ 

s'écrie-t-il. 

Mais,  habile  avocat,  il  domine  sa  colère,  change  de  ton 
et  adresse  au  Roi  la  plus  délicate  des  flatteries  : 

«  0  roy  Françoys,  qui  au  mylieu  résides 
«  Du  mont  sacré  et  aux  Muses  présides 

«  Comme  img  Phebus 

«  0  roy  Françoys,  qui  as  tant  ennch\ 

«  Le  tien  parler 

«     •     •     •     •     Dont  le  nom  anobh' 
«  Ne  pourra  point  estre  mis  en  oublv, 
« 

«  0  roy  Françoys:  tes  tant  dignes  aureilles 
«  Ont  donc  ouy  injures  non  pareilles 
«  Par  ce  Sagon  expressément  Yom\es 
«  Pour  otfenser  les  Muses  tes  amyes  ! 
«  Jusques  à  toy  vint  le  flair  du  poison 
«  Oue  ce  sot  là  respandit  à  foison 
«  En  la  clère  eau  de  la  belle  fontaine. 
«  Et  ce,  devant  ta  Majesté  haultaine.  » 

Et  se  retournant  vers  ses  frères  «  nobles  espritz,   ama- 
teurs de  scavoir  »,  ce  cri  lui  échappe  : 

^Recueil  des  OEuvres,  p.  177.  -  A  cette  satire  est  jointe  dans  le  recueil  de. 

—  \ou  Recueil  des  OEuvres,  p.  173,  éd.  Lvcoir.  noie. 

4. 
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«  Qu'altendez-vous,  ô  poêles  francoys 
«  Ses  bons  amys?  Pensez-vous  que  je  soys 
«  Expert  assez,  ou  si  seur  de  mon  roolle, 

«   Que  tout  seul  me  laissez 

«  Parler  pour  lu  y  et  ne  vous  advancez...  » 

Il  le  déclare  ici  lui-même  :  il  est  le  seul,  le  premier  qui 
ait  encore  osé  parler  en  faveur  de  ^îarot. 

L'adroit  poêle  revient  ensuite  au  maître  de  qui  dé- 
pend le  sort  de  son  ami,  et,  dans  ses  derniers  vers,  il  saura 
se  faire  humble  et  caressant  : 

«  Dont  (s" il  te  plaist),  Sire,  absoulz  le. 


«  Roy  plus  quliumain,  si  j'ose  en  la  présence 
«  Seul  excuser  Marot  en  son  absence, 
«  Pardonne  moy » 

Le  Roi  se  laissa  fléchir,  et,  en  automne  \  536,  Marot  revint 
de  Ferrare.  Bonaventure  joyeux  l'accueillit  par  ces  quelques 
vers,  alignés  sous  forme  de  prose  : 

c(  Maro  en  Marot,  immortel  poëte,  l'honneur  de  ces  temps,  que  veoirtant 
«  souhaitte,  mespovres  versetz,  crainctifz  et  doubteux,  ne  s"osent  monstrer 
«  (tant  ilz  sont  honteux!)  à  vous,  veu  qu'ilz  sont  sans  rithme  et  raison; 
«  dont  je  vous  salue  en  simple  oraison,  priant  (comme  faict  chascun  à  son 
«  tour)  qu'il  vous  soit  heureux  ce  joyeux  retour  '.  » 

'  L\cocR,  Recueil  des  Œuvres,  p.  llO  et  note.  l\  paraît  que  ce  nom  de  Maro 
était  habituellement  donné  a  Marot  p;ir  ses  amis  et  disciples.  Cette  épigramme  de 
Sagon  suffirait  h  nous  le  prouver,  si  nous  ne  le  savions  d'ailleurs  : 

Dizain  adressant  audict  Marot,  qui  se  faisait  ordonner  Maro  par 
subsiraclion  du  T  lettre  finale  de  son  nom. 
«  Maro  sans  T  est  excellent  poëte, 
«  Mais  avec  T  il  est  tant  corrompu  ! 
»  n  prend  de  T  Marotte  pour  houlette, 
»  lit  peultsans  T  ce  que  plusieurs  n'ont  peu, 
«  Avecques  T  c'est  un  beau  nom  rompu  ; 
«  Tourné  sans  T,  c'est  le  latin  de  Romme  ; 
«  Droict  avec  T,  le  françois  d'un  sol  liomme, 
»  Marot  sans  T  triomphe  en  latin  grave, 
«  Et  avec  T  démonslre  on  françois  comme 
<■  Un  glorieux  sans  raison  faicl  le  brave.   ' 
Marot  jouait  souvent  sur  son  nom  ;  voici  son  épigramme  216,  à  DuChâtel  (Cas- 
tellanus)  : 

c.  Tu  dis,  prélat,  Marot  est  paresseux, 

u  De  lui  ne  puis  (juelque  grand  a-uvre  vcoir, 
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Quelle  victoire  pour  Bonaventure! 

Le  serpent  a  brisé  ses  dents  sur  Tacierde  la  lime  '.  Sagon 
est  réduit  à  l'impuissance,  et  Marot  sait  en  remercier  son 
courageux  défenseur  : 

«  Redressons  cet  âne  qui  choppe, 

«  Ouil  sente  de  tous  la  poinclure, 

«  Et  nous  aurons  Bonadvenlure 

«  A  mon  avis  assez  savant 

«  Pour  le  faire  tirer  avant-.  » 

Cette  reconnaissance  était  méritée. 

Grâce   à  Bonaventure,  une   vaillante   élite  de  poètes^ 

.  Fais  tant  qu'il  ait  biens  semblables  à  ceux 
«  Que  Mecenas  à  Maio  fit  avoir, 
«  Ou  moins  encor  :  lors  fera  son  devoir 
«  D'escrire  vers  en  grand  nombre  et  baut  slile.  » 
'  Les  disciples  et  amys  de  Marot  contre  Sagon.  Paris,  1537,  in-16;Bibl.  nat., 
Y.  4503.  —  Voir  Brunet,  Plmifurs  Traités. 

2  Le  valet  de  Marot  contre  Sagon.  V.  même  Recueil  B.  N.  Y,  4503.  Ce  valet 
deMarot,  ditFripelippes,  n'est  autre  que  Marot  lui-même.  (V.  la  Granrfe  Généalogie 
de  Fripelippes,  vers  28.)  Le  même  Fripelippes  dit  aussi  de  son  maistre  Marot: 

«  Je  ne  voy  pas  qu'un  sainct  Gelais, 
«  Ung  Heroet,  ung  Rabelais, 
«  Ung  Brodeaux,  ung  Seue,  ung  Chappuy. 
«  Voysent  escripvant  contre  luy.  » 
Bonaventure  est  donc   rangé  en  belle  et  bonne  compagnie.  —  V.  F.  FnANK. 
Cytnb.  Mundi,  Intr.,  p.  xlix. 

3  Sagon  lui-même  énumère,  dans  le  Rabais  du  caquet  de  Fripelippes  et  de 
Marot,  ses  ennemis  et  ses  alliés  (Bibl.  Nat.  Y,  4503).  Il  prend  le  nom  de  Mathieu 
de  Boutigny,  page  de  Sagon,  et,  s'adressant  au  valet  de  Marot,  s'écrie  : 

«  Ton  maistre  a  espoir  d'ung  Rocher, 
«  Il  a  besoin  d'eau  de  Fontaine  : 
«  Il  tient  Borderie  ainy  cher  ? 
«  Son  amitié  est  bien  certaine  : 
«  S'il  fait  Brodeau  son  capitaine, 
«  Brodeau  ne  le  vouldra  grever  ; 
«  D'ung  Papillon  se  penlt  saulver 
«  S'il  est  de  voilante  nature, 
«  Et  ne  craindra  Sagon  trouver 
«  Le  secours  de  Bonaventure. 
«  Venez  donc,  Chartier  et  Crétin, 
«  Greban,  Meschinot  et  Bertin; 
«  Après  mortt'Ue  violance, 
«  Venrz  au  combat  serpentin  ; 
«  Quittant  le  ruisseau  argentin, 
«  Vivans  poètes  d'excellence 
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s'était  groupée  iiiitour  de  Marot.  C'étaient,  outre  Des  Periers, 
Charles  Fonlaine,  Brodeaii,  Richer,  Benoist  de  Serizy, 
François  Ferraud,  Nicole  Glotelet'  et  d'autres  encore,  dont 
plusieurs  cachaient  leurs  personnalités  sous  le  voile  de 
l'anagramme  ou  du  pseudonyme^. 

On  le  voit,  la  lutte  était  acharnée  \  Elle  dura  longtemps, 
et  nous  ne  pouvons  en  suivre  tontes  les  péripéties.  Bona- 
venture   a  payé  de  sa  personne   et  a  décidé  la  victoire  : 

«  Moulinet  iivec  ton  moulin 

«  viens  contre  ca  Marot  malin, 

«  Boucliet,  et  toy,  Germain  Colin. 

«  Elc 

n  Copin  qui  sais  plus  (lu'ou  ne  pense 

«  Sortz  de  Rouen,  je  t'en  dispense, 

«  Pour  voir  Sagnn  quelque  matin, 

'<  Et  porte  liiy  poiu' récompense 

(c  Quelque  dixain  blasmant  l'offence 

«  De  INIarot  malheureux  mastin.  » 

'  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  vrai  nom  caché  sous  cette  anagramme. 
'  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  du  recueil  Les  disciples  et  amys  de  Marot  contre  Sa- 
gan, etc.,  Paris,  1537  (Bibl.  nat.,  Y,  n"  4503),  déjà  cité,  se  trouve  une  pièce  inti- 
tulée :  Epistre  à  Sagon,  à  la  Hueterie  et  au  poêle  Campesire,  par  maistre 
Daixce  Locet  PAMANcnors. 

C'est  sans  doute  Claude  Coht  Champenois  dont  l'anagramme  Daluce  on 
Laducc  Locet  l'amnncliois  est  transparente.  Ce  Claude  Colct,  que  La  Croix  du 
Maine  cite  parmi  les  poètes  de  la  première  moitié  du  sei/.ième  siècle,  était  né  à 
Rumilly  eu  Champagne.  Il  a  écrit  VOraison  de  Mars  mix  Dames  de  la  coter, 
et  ensemble  la  Ucpo)isc  des  Dames  à  Mars,  où  sont  ajoutées  aucunes  aultres 
œuvres  poétiques  ;  ]>aris,  Wrchel,  1548,  in-8.  —  Le  neuvième  livre  d'Amadis 
de  Gaule  traduit  de  l'espagnol  ;  Paris,  in-fol.  et  in-8,  Jean  Longis  et  Vincent 
Sertenas.  —  Jfistcire  Palladienne;  Paris,  in-fol.  Est.  Gronlleau,  1555. 

J'rançois  Habert,  en  lui  adressant  une  de  ses  é|iigrammes,  lui  donne  la  qualité 
de  Maître  d'holel  de  madame  la  princesse  de  Nesle.  Sa  devise  était  -.  C'est  pour 
le  mieux.  On  trouve  dans  le  Recndl  de  ses  poésies  quelques  épigrammes  dont  la 
meilleure,  dit  La  Croix  du  Maine,  est  sur  im  tableau  de  renrer  peint  dans  le 
cloître  des  Cordeliers  de  Troie  : 

«  En  ce  palud  et  horrible  manoir 

«  Un  cordclier,  un  moine  blanc  ou  noir 

«  N'y  cstoit  painct  :  lors  le  painctre  respond, 

«  Il  y  en  a,  mais  on  ne  les  peut  veoir, 

«  Pour  ce  (ju'il/  sont  cachez  au  [)lus  profond.  « 
^  Voici  comment  un  ami  de  Cl.  Marot  rimait  répila|»he  de  Sagon  : 

«  Arrcste  toy,  passant,  l'ar  ce  lieu-cy, 

i<  Si  lu  veiiK  voir  de  terribles  merveilles. 

i<  Icy  repose  un  corjis  humain  transsy 

«  Qui  jadis  eust  an  chef  plusieurs  cervelles. 
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Quittons  le  champ  de  bataille  semé  de  traits  envenim.és  et 
suivons  le  poëte  où  sa  fortune  et  sa  muse  vont  le  conduire. 
L'année  1536  touche  à  sa  fin.  Déjà  l'on  prognoslique 
pour  Tan  1537,  et  le  malin  Bonavenlure  trouve  l'occasion 
belle  de  tailler  sa  plume.  Aussi  fait- il  remettre  à  Mar- 
guerite de  Navarre  par  son  ami  Antoine  Du  IMoulin  sa 
«  Prognosiication  des  Prognostic.alions  pour  tous  temps,  à 
«  jamais,  sur  toutes  autres  véritable;  laquelle  descœuvre  l'im- 
«  pudence  des  prognostiqupurs^  ». 

Celte  piquante  satire,  dont  le  titre  seul  exprime  l'inten- 
tion, fut  éditée  en  1537,  par  Jehan  Morin'-,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  était  postdatée,  suivant  l'usage  encore  a iijour- 
d'Iiui  conservé  pour  les  livres  de  fin  d'année.  Des  Periers 
l'avait  publiée  sous  le  pseudonyme  de  «  maître  Sarcomoros, 
natif  de  Tartarie  et  secrétaire  du  roi  de  Cathay  » .  On  l'attribua 
à  Clément  Marot;  c'est  Du  Moulin  qui  nous  a  révélé  l'erreur, 
en  publiant  l'œuvre  en  entier  dans  le  recueil  de  1544^ 

Au  mois  de  décembre  de  cette  même  année  1536, 
tandis  que  Des  Periers  raille  les  auteurs  d'almanachs  et  de 
prognostications,  tandis  que,  dans  l'ombre,  il  travaille  au 
Cymhalum  Mundi,  qui  fera,  quelques  mois  plus  tard,  sa 
bruyante  apparition,  un  événement  tragique  vient  mettre 
en  émoi  tout  le  cercle  de  la  reine  de  Navarre. 

Estienne  Dolet,  le  31  décembre  1536,  attiré  dans  un 
guet-apens  par  le  peintre  Compaing,  le  tue  en  se  défendant 


«  Comment  cela  ?  Or  ne  t'en  esmerveilles; 

'<  Car  ce  gras  bd'nf  avait  semblable  gruing 

«  Que  le  marmot  que  l'on  nomme  Sagouyn  ; 

'<■  Puis,  quand  le  monde  eust  veu  de  son  cerveau, 

«  Il  fut  jugé  que  ce  gentil  babouin 

«  Tenait  autant  de  l'âne  que  du  veau  !  » 
'  Recueil  des  Œuvres,  p.  130,  ss.  Rappelons  une  fois  encore  que  l'année  com- 
mençait à  Pâques. 

'  Voir  à  la  Bibliographie. 
'  LACoin,  p.  cxxxv. 
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contre  lui.  Obligé  de  fuir,  il  gagne  l'Auvergne,  puis  l'Orléa- 
nais, et  se  réfugie  à  Paris.  Mais  Marguerite  veille  sur  lui,  et 
c'est  sans  doute  grâce  à  cette  courageuse  protectrice  qu'il 
obtient,  en  février  \  537,  des  lettres  de  rémission  pour  le 
meurtre  dont  il  est  accusé  \  Aussi  réunit-il  ses  amis  dans 
un  repas  de  réjouissance  à  Paris,  repas  dont  il  nomme  les 
convives  :  Budé,  Nicolas  Bérauld,  P.  Danès,  J.  Toussain, 
Salmon  Macrin,  Nicolas  Bourbon,  Dampierre,  Voulté,  Clé- 
ment IMarot  et  François  Rabelais.  Connaissant  l'amitié  qui 
liait  Des  Periers  et  Dolet,  on  ne  peut  s'expliquer  l'absence 
de  Bonaventure  à  cette  réunion  que  par  une  cause  indé- 
pendante de  sa  volonté  '^. 

Cette  absence  est  toute  naturelle.  Secrétaire  de  la  reine 
de  Navarre,  Bonaventure  l'accompagne.  Or,  Marguerite,  en 
février  1537,  ne  devait  pas  être  à  Paris:  on  sait  qu'elle  fit 
à  ce  moment-là  un  séjour  en  Picardie;  elle  est  en  mars  à 
Amiens,  en  avril  à  Pecquigny,  et  ce  n'est  qu'au  mois  de 
juin  qu'elle  se  rapproche  deParis.  Ses  lettres  de  cette  époque 
sont  datées  de  Vanves  et  de  Saint-Cloud  ^ 

Son  fidèle  valet  de  chambre  y  est  aussi.  Nous  savons 
même  qu'il  est  souvent  mal  couché,  mal  nourri  ^  : 

^«  En  court,  pour  le  beau  premier  soir 
«  Couché  fuz  comme  en  un  pressoir 
«  En  lict  bien  autre  que  de  plume, 
«  Un  petit  plus  dur  qu'une  enclume  : 
«  On  le  peult  sentir  à  s'y  seoir.  » 

C'est  Sagon  lui-même  qui  nous  apprend  que  Bonaventure 
était  alors  à  Saint-Cloud;  voici  comment  le  page  de  Sagon 
est  censé  parler  au  valet  de  Marot  : 

I  Pour  les  détails,  et  en  général  pour  tout  ce  qui  concerne  Dolet,  voir  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  Boulniier  :  E.  Dolet,  sa  vie,  ses  (vuvres,  par  J.  15oui.mier, 
Paris,  Aubry,  1857. 

*  F.  Frank,  Op.  cit.,  p.  i..  Cf.  Lettre  eu  tête  des  Poésies  latines  de  Dolet. 
'  V.  Gkmx.  Corrcspundance  de  la  reine  de  .\avarre. 

*  Recueil  des  Ol'Aivr es,  \).  167. 
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«  Mais  responds  nioy,  homme  sans  apparence, 

«  Propre  à  blasmer  un  autre  en  son  absence  : 

«  Oue  ne  tenait  Marot  à  son  advis 

«  (les  beaulx  propos  alors  que  vis-à-vis 

«  .Mon  maistnî  et  luy  au  pont  Sahit-Chud  se  veirent. 

«  C'est pmjs  deux  moys,  tu  scais  qu'ilz  s'entredirent 


«  Au  fort  la  Ro\  ne,  assise  lors  on  table, 
«  Y  servira  de  tesmoing  véritable 

« 

«  Et  (}ue  faisait  mon  niaistre  cependant  : 
«  //  estait  là,  son  liomieur  deffcndant 
«  Et  respondant  à  un  honadcentnre.  » 

En  effet,  le  27  juin,  la  Reine  écrivait  :  ((  Pour  vous  faire 
scavoir  la  disposition  du  roy  de  Navarre,  il  changea 
hier  l'air  du  pont  Sainct  Cloud  en  celui  de  Vanves  où  il 
s'est  assez  bien  trouvé  et  commence  à  pourmener  par  la 
chambre.  » 

Bonaventure  était  donc  près  de  Paris  avec  la  reine  de 
Navarre  en  été  1537.  La  querelle  avec  Sagon  est  près  de 
finir.  Prise  pour  témoin  et  juge  du  ditîérend,  il  est  pro- 
bable que  IMarguerite  interposa  sa  médiation.  D'ailleurs, 
le  passage  suivant  du  Cymbahim  Mundi  '  pourrait  bien 
faire  allusion  à  ce  rôle  pacificateur  joué  par  Margue- 
rite : 

«  Mémoire  à  Mercure,  de  dire  aux  poètes,  de  par  Minerve^ 
qu'ils  se  déparlent  de  plus  escrire  lung  contre  F  autre  j  ou  elle 
les  désavouera  ;  car  elle  nen  ayme  ny  approuve  aucunement 
la  façon,  et  quils  ne  s'amusent  point  teint  à  la  vaine  parolle 
de  mensonge,  qu'ils  ne  prennent  garde  à  Vutile  science  de 
vérité.  » 

Ne  serait-ce  pas  dans  les  mois  qui  suivirent  (juillet 
août  ou  septembre  1537)  que  Des  Peiiers  tomba  malade, 
comme  il  nous  le  rappelle  lui-même?  Il  semble,  en  tout 
cas,  que  lorsque   la    maladie  l'atteignit,  il  était  près  de 

>  Dialogue  111  (éd.  F.  Frank)  et  Commoifa'ires. 
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la  reine  de  Navarre,  puisque  Madame  Marguerite,  fille  du  Roi, 
lui  fait  porter  des  confitures  par  Jean  de  Frottée  Des  Periers 
le  raconte  dans  son  cpîtreà  la  jeune  princesse^  : 

«  Tous  aymez  tant  et  tant  la  vostre  tante 

«  Que  tout  cela  qu'estre  à  elle  sravez 

«  (Pour  l'amour  d'elle)  un  grand  amour  avez. 

«  Dont,  quand  ce  vint  qu'on ijstes  le  propos 

«    Que  (lésante  ti'estolf  plus  au  repos 

a  Le  sien  serrant  nommé  Bonarenture, 

«  Pour  luij  un  don  de  doulce  confiture 

c(  Donnastes  lors  à  Frotté,  secrétaire  *'.  » 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Des  Periers  fut  malade;  sa 
convalescence  dut  être  longue.  Il  se  félicite  de  «  retrouver  le 
goût  du  vin  '^  »  : 

«  Autour  de  la  machine  ronde 
«  Tournant,  virant  et  voltigeant, 
«  Cherchois  la  chose  qu'en  ce  monde 
«  Ne  se  recouvre  pour  argent, 
a  Et  dont  m'avoit  fait  indigent 
«  Ce  monstre  laid  dict  maladie. 
«  Bacchus,  à  la  tète  étourdie, 
«  Qui  est  bon  gaudisseur  divin, 
«  Par  une  risée  esbaudie, 
«  Me  l'a  rendu,  le  goust  du  vin.  » 

Dès  le  début,  Tannée  1537  fut  signalée  par  une  épidémie 
de  fièvres  pernicieuses.  La  famille  royale  fut  la  première 
atteinte,  comme  le  témoigne  la  correspondance  de  Mar- 

'  Recueil  des  Œuvres,  p.  167.  VoirLAcoun,  Op.  cit.,  p.  xxiv,  note.  —  Jean 
Frotté,  seigneur  de  Coutcrnes,  lils  de  Jacques  Frotté,  maître  d'h(Mcldii  comiétahlc 
de  nourboii,  et  de  Jacquelte  Séguier,  mourut  vcis  lôGS,  ayant  exercé  l'em|iloi  de 
secrétaire  du  Roi,  puis  celui  de  contiôleur  général  des  liniinces  du  duclié  d'Alençon. 
Les  lettres  de  Marguerite  donnent  enseigne  nombreuse  de  sa  couliance  en  Frotté 
(mars  1541,  novembre  1541,  février  1543,  lettre  du  Roi  de  France;  lô'i4,  lettre 
de  la  reine  de  Navarre  à  François  I")-  De  môme  on  a  de  la  reine  de  Navarre  un 
dizain  à  Frotté  et  la  réponse  de  celui-ci.  Le  Tombeau  de  .Varguerife,  recueil  fait 
par  Demsot,  contient  d'autres  vers  de  Frotté.  —  Voir  l,\  Cuoix  ni  Mmm.  ;  Likocx 
DE  Lixov,  Op.  cil.,  préface.  —  Cf.  Cli.  di:  Sainte-Maumii  ,  Oraiso)i  funèbre  de  la 
reine  de  Navarre,  p.  52. 

^  Recueil  des  Œuvres,  p.  73.  Cf.  Adieu  aux  Dnnes  de  la  Cour.  Marg.  de  la 
Marg.  T.  IV. 

^  La  jeune  princesse,  née  en  1523,  avait  alors  quatorze  ou  quinze  ans. 

*  Recueil  des  Œuvres,  p.  154 
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guérite  d'AngoiiIêmc'.  Ce  fut  donc  une  triste  année,  et 
Bonaventure  fut  mordu  comme  tant  d'autres 

«  Du  monslre  laid  ({non  nomme  maladie». 

A  peinerelevé,  il  prend  la  plume  et  compose  le  Cymbalum 
Mî<??<:/î.  En  effet,  cepetiliivre,qui  mérite  si  bien  son  nom  parle 
bruit  éclatant  qui  salua  sa  venue,  parut  au  commencement 
de  1538-.  Sans  doute  Des  Periers  passa  l'automne  de 
1537  à  Fontainebleau,  où  était  la  reine  de  Navarre,  et  ce 
fait  même  explique  pourquoi  le  Cymbalum  a  été  imprimé 
à  Paris,  et  non  à  Lyon,  comme  cela  eût  paru  plus  naturel. 
Se  trouvant  aux  portes  de  Paris,  Bonaventure  put  entretenir 
de  fréquents  rapports  avec  Jehan  Morin,  l'éditeur  auquel 
il  donna  plus  tard  une  si  triste  et  si  dangereuse  célébrité. 
Des  Periers  suivait-il  la  Reine  dans  ses  voyages  à  la  fin  de 
l'année  1 537  ?  était-il  avec  elle  à  Bourg-la-Reine  en  décembre 
de  celte  même  année  et  à  Tours  en  janvier  1538?  Nous 
l'ignorons,  mais  nous  croyons  plus  volontiers  qu'il  resta 
pendant  ce  temps  à  Paris,  occupé  à  corriger  les  épreuves 
du  Cymbalum.  Une  évolution  semble  se  faire  alors  dans 
l'esprit  de  notre  poëte.  Lui  qui,  l'année  précédente,  appa- 

'  En  décembre  1530,  elle  rcrit  à  Henry,  dauphin  de  France,  plus  lard  Henry  H, 
une  épître  en  vers  où  elle  déplore  qu'il  ne  puisse,  vu  sa  maladie,  assister  le 
l"' janvier  au  mariage  du  roi  d'Ecosse  avec  Madeleine  de  France.  {Lettres  de  Marg. 
d'Angoulême,  pub!.  Génin,  t.  I,  pièces  just.  X.)  Le  roi  de  Navarre  aussi  tombe 
malade  en  juin  153",  (M\rg.  de  la  Makg.,  Épltre  au  roij  de  Navarre,  malade, 
p.  235.)  Puis  à  leur  tour  la  reine  Éléoiiore  tt  la  Dauphine  (Catlierine  de  Médicis) 
ont  les  lièvres  k  Fontainebleau.  (Voir  les  Lettres  de  Marguerite  d' Angouléme , 
1537,  et  la  Cronique  du  Roy  Françoys  I,  éd.  Guu"fiiey.  Paris,  Renouard,  1860, 
in-8°,p.  215.) 

Entre  janvier  et  juin,  de  Picardie  où  elle  était,  Marguerite  parle  encore  des 
fièvres  qui  léguaient.  lin  décembre,  elle  écrit  de  Bourg-la-Reine  où  la  nouvelle 
du  mieux  intervenu  dans  l'état  de  sa  fdle  lui  ariivc  comme  elle  courait  la  re- 
joindre au  Plessis-lez-Tours. 

En  janvier   1538  (de  Tours),  elle  explique  qu'elle  n'est  allée  faire  un  court 

voyage  en  Bretagne  qu'après  la  guérison  de  la  Reine «  Combien  que  ma  fille 

«  par  deux  fois  feust  malade,  je  ne  voulus  demander  mon  congié  jusqu'à  ce  que 
«  la  Royne  feust  toute  necle  de  sa  fiebvre.  » 

^  1537,  avant  Pâques,  soit  1538,  d'après  notre  supputation  actuelle. 
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raissait  comme  un  fervent  champion  de  la  cause  protestante, 

va  railler  avec  une  égale  ironie  l'Église  et  les  dissidents. 

Ce  n'est  plus  le  poêle  qui  écrivait  à  la  reine  de  Navarre  : 

«  Je  l'ay  veue  au  milieu  de  l'église  ' 

«  Où,  quekiue  jour,  fauU  qu'on  evangelise.  » 

Il  va  s'attirer  la  haine  des  deux  partis,  catholique  et 
protestant,  et  rien  ne  prouve  mieux  cette  défection  que  le 
témoignage  de  Calvin,  qui,  censurant  la  démence  de  Dolet 
et  d'Agrippa,  dit  ensuite  : 

«  D'autres,  tels  que  Rabelais,  Des  Periers  et  Govea,  après 
«  avoir  goûté  l'Évangile,  furent  frappés  du  même  aveu- 
«  glement^  » 

Guillaume  Postel,  dès  1543,  a  parlé  du  Cymbabim  comme 
d'un  ouvrage  d'athéisme,  dans  son  traité  «  De  laconformité de 
VAlcoran  avec  la  doctrine  dfs  luthériens  »  qu'il  nomme  Céné- 
vangélistes^.  Nous  reproduisons  ce  passage,  le  seul  publié  du 
vivant  de  Des  Periers,  et  que  nous  avons  été  le  premier  à 
relever  : 

«  C'est  une  habitude  générale,  dit-il,  de  convaincre  les 
«  hommes  qu'il  faut  vivre  dans  l'impiété,  et,  de  même  que 
«  les  brutes,  se  laisser  aller  à  ce  qui  est  défendu.  Quelques 
((  uns  même  ont  fait  de  leur  impiété  une  profession 
«  publique.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  le  détestable 
«  Traité  des  Trois  Prophètes,  le  CymhalumMundi,  \e  Pantagruel 
«  et  les  Nouvelles  Islcs  dont  les  auteurs  étaient  autrefois  les 
«  chefs  du  parti  luthérien  (cénévangélistes).  » 

Nousne  pouvons  pas  nous  arrêter  à  examiner  l'œuvre  sati- 
rique de  Bonavcnture,  mais  la  publication  du  Cymbahun  a 

'  Recueil  des  Œuvres,  p.  130. 

2  Des  scandales,  traité  composti  nouvelloincnt  par  .Ican  Calvin,  cliez  Jehan 
Crespin,  Genève,  1550,  in-4,  p.  7'». 

'  AUoranl  seu  Ma/inmcli  Legis  et  Cenevangelislnnim  coucordiœ liber.  L'ou- 
vrage est  en  latin.  Le  passage  que  nous  traduisons  est  au  début  de  l'avaut-dernier 
chapitre  qui  commence  par  :  ilsupcriori.  Paris,  ij43,  in-8. 
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eu,  sur  la  vie  de  notre  poëte,  une  si  grande  influence;  les 
jugements  qu'ont  portés  sur  son  œuvre  et  sur  lui-même  les 
auteurs  du  temps  ont  été  si  sévères,  qu'avant  d'entreprendre 
l'historique  du  livre,  nous  croyons  devoir  exprimer,  sur 
l'intention  de  l'auteur,  notre  opinion,  réfléchie  et  impartiale  ' . 
Certes,  nous  n'oserons  dire  que  ces  jugements  soient  du 
tout  injustes.  Mais  sans  suivre  Voltaire,  qui  ne  voyait  pas 
dans  cet  ouvrage  «  le  plus  léger,  le  plus  éloigné  rapport 
«  au  christianisme»,  sans  écouter  le  Père  Niceron,  qui 
écrivait  :  «  Plusieurs  auteurs  en  ont  parlé  sans  l'avoir  lu  et 
«  l'ont  traité  de  livre  impie  et  détestable;  mais  il  n'y  a  rien 
«  qui  réponde  à  ces  qualitez...,  peut-être  l'auteur  n  a-t-il 
«  pas  eu  des  desseins  si  profonds  qu'on  lui  attribue  et  qu'il 
«  s'est  contenté  de  badiner  sur  les  sujets  qui  se  sont  pré- 
«  sentez  à  son  esprit...  »;  enfin,  sans  vouloir  fermer  les  yeux 
et  répéter  avec  Goujet  :  «  Le  Cymbalum  m'a  ennuyé,  et  je 
«  n'y  ai  rien  compris  »,  nous  feronsobserver que  l'intention 
railleuse  de  l'auteur  visait  les  hommes  plus  que  la  Divinité, 
qu'il  attaquait  certains  apôtres  du  Christianisme  plus  que  le 
Christianisme  lui-même,  les  utopies  de  la  Réforme  plus  que 
les  vérités  de  la  foi.  La  Sorbonne,  d'ailleurs,  ainsi  que  nous 
le  verrons,  ne  rendit  pas  contre  le  Cymbalum  une  sentence 
d'une  sévérité  outrée.   Les  juges  les  plus  implacables  de 
Bonaventure  ne  furent-ils  pas  Calvin,  Postel,  Henry  Estienne, 
c'est-à-dire  des  hommes  qui  se  sentaient  blessés  dans  leur 
conviction  de  réformateurs  par  les  flèches  du  satirique? 
Si  la  dédicace  du  livre  semble  annoncer  que  «  c'est  l'in- 
((  crédule  qui  va  catéchiser  le  croyant  » ,  peut-on  aller  jusqu'à 
dire  avec  M.  Frank  :  «  Oui,  le  Cymbalum  est  un   contre- 


'  Nous  renvoyons  également  le  lecteur  à  l'excellent  article  de  M.  le  profes- 
seur Lenient  sur  le  Cymbalum,  dans  soa  ouvrage  sur  la  Satire  en  France  au 
seizième  siècle,  tome  I. 
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«  Évangile;  les  quatre  dialogues  de  Bonaventure  sont  les 
u  quatre  évangiles  qu'il  offre  au  monde;  le  symhole  de 
«  l'avenir  y  est  contenu  ;  la  satire  est  grosse  d'une  révé- 
a  lalion.  Ces  quatre  dialogues  se  tiennent  par  un  lien 
((  intime  et  logique,  dont  la  plupart  des  annotateurs  ont 
«  méconnu  l'existence,  pour  n'y  avoir  pas  regardé  d'assez 
«  près.  Triple  et  un  quant  au  sens,  dans  ses  quatre  actes  si 
«  futiles  d'apparence,  ce  livre  est  une  page  d'histoire,  un 
«  pamphlet  et  une  prophétie;  il  retrace  l'état  des  esprits  et 
«  des  mœurs  en  ce  temps-là,  il  s'attaque  au  sanctuaire  et 
«  ouvre  sur  les  destinées  humaines  des  jours  surprenants.  » 

Bonaventure,  pensons-nous,  n'a  pas  rêvé  si  haute  entre- 
prise. Il  n'a  voulu  ni  saper  l'ancien  édifice  religieux,  ni  en 
construire  un  nouveau;  il  est  vrai  qu'il  a  indiqué  le  pro- 
blème social  de  l'émancipation  des  peuples,  mais  son 
œuvre  n'en  est  pas  moins  plutôt  «  une  page  d'histoire,  un 
pamphlet  »,  qu'une  thèse.  Avant  tout,  il  a  voulu  railler; 
aimant  à  rire ,  il  se  moque  de  tous  ceux  que  le  fanatisme 
égare,  et  qui  nuisent  ainsi  à  la  cause  qu'ils  croient  servir. 
Aussi  bien  n'épargne-t-il  ni  la  Réforme,  ni  l'Église  catho- 
lique. Mais,  bien  que  touchant  à  des  choses  graves,  sacrées, 
il  ne  profane  rien,  et  son  scepticisme,  impitoyable  envers 
les  hommes,  n'a  rien  d'injurieux  pour  la  Divinité.  Après 
avoir  traduit  la  Bible,  traduit  des  psaumes,  des  cantiques; 
après  s'être  donné  à  la  Réforme  esprit  et  corps,  il  avait  com- 
pris que  l'intolérance  était  ici  autant  que  là,  et  il  écrivait 
son  Cymbalum  «  qui  fut  bien  ce  qu'il  prétendait  être,  la 
«  tympanisalion  du  Monde,  c'est-à-dire  la  ridicule  comédie 
«  des  croyants  de  son  temps,  qu'il  voit  tous  s'appuyer  d'une 
«  main  sur  l'autel,  de  l'autre  sur  l'échafaud'  ». 

Il  atta(]uc  donc  cette  Réforme.  Aussi  Calvin  lui  vouera- 

'  Lacour,  Op.  cit.,  1».  I.XII. 
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t-il  une  haine  implacable.  «  Son  jugement  sur  Des  Periers 
«  fit  du  bruit  par  le  monde,  car  si  Calvin  était  aux  yeux 
«  de  la  majorité  un  scélérat  pervers,  qu'était-ce  que  Des 
((  Periers,  pervers  maudit  par  lui  ?  Ce  devait  être  le  diable  1 
«  Catholiques  et  huguenots  s'entendront  pour  l'accabler, 
a  et  il  sera  longtemps,  il  sera  jusqu'à  nos  jours,  victime  de 
«  leur  maie  rage'.  )>  Ce  jugement  est  sage;  le  Cymhalum 
atteignit  plutôt  l'amour-propre  des  partis  que  les  convictions 
des  chrétiens  paisibles.  Bonaventure,  entre  deux  fanatismes 
opposés,  préféra  rester  neutre.  Mais  son  scepticisme,  au  lieu 
de  s'attrister  de  ces  luttes,  s'égaya,  et  le  Cymhalum  n'est 
que  l'écho  de  son  bruyaiit  éclat  de  rire. 

C'est  à  Paris,  dans  la  boutique  de  Jehan  Morin,  rue  Saint- 
Jacques,  à  l'enseigne  du  Croissant,  que  s'imprima  le  Cym- 
halum. L'édition  princeps'^  porte  le  millésime  de  1537  ;  mais 
nous  savons  que  l'année  durait  jusqu'à  Pâques;  ce  fut  donc 
en  février  1538  que  le  livre  sortit  des  presses  de  Jehan  Morin. 

En  effet,  le  Parlement  ne  dut  pas  être  long  à  sévir  contre 
le  scandaleux  ouvrage,  et  comme  l'arrêt  est  daté  du  7  mars 
\  537  (avant  Pâques,  soit  1 538),  il  est  probable  qu'un  mois 
à  peine  avait  dû  s'écouler  depuis  le  jour  de  la  publication. 
L'édition  presque  entière  fut  sans  doute  détruite  avant 
d'avoir  vu  le  jour,  et  l'extrême  rareté  des  exemplaires 
prouve  avec  quelle  rigueur  furent  exercées  les  poursuites. 
Jehan  Morin  fut  arrêté.  On  visita  sa  boutique,  et  le  livre  fut 
saisi  ^.  Mais  Pierre  Lizet,  premier  président  de  la  cour,  s'en 
tint  à  ces  mesures-là.  Bien  qu'on  lui  eût  laissé  tout  pouvoir 

'  Op.  cit. 

2  Voir  Bibliograpliie. 

3  Voici  l'arrêt  du  Parlement  : 

«  Ce  jour,  messire  Pierre  Lizet,  preiiîier  président  en  la  cour  de  céans,  a  dit  à 
n  ycelle  que  mardi  dernier,  sur  le  soir,  il  reçut  un  paquet  où  il  y  auoit  une  Lettre 
«  du  Roy  et  une  du  Chancelier,  auec  un  petit  livre  en  langue  françoise,  intitulé . 
u  Cymbalwn  Mundi,  et  luy  mandoit  le  Roy  qu'il  auoit  fait  veoir  le  dict  livre  et 
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de  punir  soit  le  compositeur,  soit  Vimprimenr,  ce  dernier 
seul  fut  emprisonné.  Bonaventure,  observons-le,  n'est  pas 
nommé  dans  l'arrêt  du  Parlement.  Cependant,  Jehan  Morin, 
sur  qui  l'on  fit,  à  dessein  peut-être,  retomber  toute  la  res- 
ponsabilité de  cette  publication,  adressa  au  chancelier  une 
requête',  où  il  fait  valoir  qu'il  a  imprimé  le  Cymbalum 
"  par  ignorance  et  sans  aucun  vouloir  de  niai  faire  ».  Il 
rappelle  qu'il  en  a  déclaré  r auteur ^  mais  il  lait  le  nom  de 
Des  Periers.  Cette  requête  fut-elle  écoutée  ?  Nous  l'ignorons. 
En  tout  cas,  Jehan  Morin  ne  dut  pas  jouir  longtemps  de  sa 
liberté,  si  elle  lui  fut  rendue.  On  peut  s'en  convaincre  par 
le  passage  suivant  d'une  lettre  de  Pierre  Lizet,  récemment 
découverte  et  publiée  '^  : 

«  y  trouoit  de  grands  abus  et  hérésies,  et  que,  à  cette  cause,  il  eust  à  s'enquérir 
«  du  compositeur  et  de  l'imprimeur,  pour  Ten  avertir,  et,  après,  procéder  à  telle 
«  punilion  qu'il  verroit  estre  à  faire.  Suivant  lequel  commandement  il  auoit  fait 
«  telle  diligence,  que,  hier,  il  fit  prendre  le  dit  imprimeur,  qui  s'appeloit  Jelian 
«  Morin,  et  estoit  prisonnier,  et  auoit  fait  visiter  sa  boutique,  et  auoit  l'on  trouué 
«  plusieurs  fols  et  erronés  liures  en  ycelle  venant  d'Allemagne,  mesme  de  Clément 
«  Marot,  que  l'on  vouloit  faire  imprimer.  A  dit  aussi  que  aucuns  théologiens 
■<  l'auoient  auerti  qu'il  y  auoit  de  présent  en  ceste  ville  plusieurs  impri- 
«  meurs  et  libraires  étrangers,  qui  ne  vendoient  sinon  liures,  parmi  lesquels 
(i  y  auoit  beaucoup  d'erreurs,  et  qu'il  y  falloitpouruoir  promptement,  estant  cer- 
«  tain  que  l'on  feroit  seruice  à  Dieu,  bien  à  la  chose  publique,  et  seruice  très- 
«  agréable  au  Roy,  lequel  luy  escrit  que  l'on  ne  luy  pouuait  faire  service  plus 
«  agréable  que  d'y  donner  prompte  prouision.  Sur  ce,  la  matière  mise  en  déli- 
«  bération,  etc.  » 

'  Voici  la  lettre  ou  requeste  de  Jehan  Morin  écrite  de  la  main  de  M.  Du  Puy 
sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  naiionalc.  Cette  lettre  est  sans  date.  Elle  doit 
être  antérieure  à  l'arrêt  du  Parlement  du  19  mai  1538  et  postérieure  à  la  pièce 
précédente,  arrêt  du  7  mars  1537. 

«  A  Monseigneur  le  Chancelier. 

«  Supplie  humblement  Ji;lnn  Morin,  pauvre  jeune  garçon  libraire  de  Paris,  que 
«  comme  ainsy  soit  ([u'il  aie,  par  ignorance  et  sans  aucun  vouloir  de  mal  faire 
«  ou  mesiirendre,  imprimé  un^  petit  liurc appelé  Cymbalum  Mundi,  lequel  liure 
«  seroit  tombé  en  scandale  et  répréliension  derreur,  à  cause  de  quoi  le  «litt  sup- 
«  pliant  pource  qu'il  l'a  imprimé  anroit  été  mis  en  prison  à  Paris,  et  à  présent  y 
«  seroit  détenu  en  grande  pauvreté  et  doiiuuage  à  luy  insupjiortable  :  qu'il  vous 
«  plaise  d'une  bénigne  gr;\cc  luy  faire  ce  bien  de  lui  octroier  letres,  et  mander  à 
'I  M.  le  premier  président  de  Paris  et  à  M.  le  Lieutenant  ciiminel  que  voulez  bien 
«  qu'il  soit  relasclié  à  caution  de  se  represanter  toutes  fois  et  quantes  que  le 
n  commandement  ». 

'  10  avril  1538,  Lettre  de  Lizet  à  Du  Bourg.  (IIerminjaiu),  Coricsp.  des  ré- 
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«  Je  vous  ay  voulu  advertir  que  Jehan  Morin,  libraire, 
«  qui  a  fait  imprimer  le  petit  livre  intitulé  Cijmbalum  Mundi 
a  pourquoy  il  a  esté  constitué  prisonnier,  suivant  l'ordon- 
«  nance  du  Roy,  s'est  trouvé  depuis  chargé  d'avoir  vendu 
a  à  un  nommé  Jehan  de  la  Garde,  aussi  libraire,  quatre 
«  petits  livres,  les  plus  blasphè  nés  hérétiques  et  scan- 
{(  daleux  que  l'on  saurait  poinct  dire  et  contre  la  doctrine 
«  catholique,  lesquelz  livres  ont  esté  bruslé  avec  le  dit  de  la 
«  Garde,  et  aultres  exécutés  ces  jours  passé  à  mort.  Et  parce 
«  que  le  dit  Morin  libraire  est  prisonnier  de  l'ordonnance 
«  du  Roy,  vostre  plaisir  soit  à  parler  au  dit  seigneur,  à  ce 
((  qu'il  luy  plaise  me  faire  entendre  sur  son  bon  plaisir  et 
«  commandement. 

«  Monseigneur,  après  m'êlre  très-humblement  recom- 
«  mandé  à  vostre  bonne  grâce  priray  le  benoist  Saulvar 
«  vous  donner  très-bonne  et  très-longue  vie. 

«  De  Paris  le  XVI  avril  1538. 

«  Votre  très-humble  serviteur, 

«  Pierre  Lizet.  » 
Description  à  31.  le  Chancelier. 

On  ne  saurait  dire  si  Jehan  Morin  fut,  comme  Jehan  de  la 
Garde,  brûlé  avec  le  livre  qu'il  avait  imprimé.  Toujours 
est-il  que  le  1 9  mai  1 538  un  arrêt  du  Parlement  ordonna 
la  destruction  du  Cymbalum  Mundi.  Un  second  arrêt  déféra 
peu  après  le  Cymbalum  à  la  Faculté  de  théologie,  qui  en 
ordonna  la  suppression  définitive.  La  sentence  de  la  Sor- 
bonne  fut  rendue  le  19  juillet  1538.  «  Nous  le  supprimons, 

formafeurs,  no702.)Pierre  Lizet  au  chancelier  Du  Bourg,  de  Paris,  ic  avril  1538. 
«  Ms.  original,  Arcli.  de  l'Empire,  T.  96C,  supplément  du  Trésor  des  Chartes, 
«  fragment  dans  le  Musée  des  Archives  de  l'Empire,  p.  343.  Copie  communiquée 
«  par  M.  Théoph.  Dufour,  directeur  des  Archives  de  Genève.  » 

S 
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a  disait  la  Sorbonne  dans  sa  décision,  bien  qu'il  ne  con- 
«  tienne  pas  d'erreurs  expresses  en  maliere  de  foi,  mais 
«  parce  qu'il  est /)er/2îc?"ewa? '.  » 

Mais,  malgré  tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  ce  petit 
livre,  le  nom  de  l'auteur  n'est  jamais  prononcé;  la  Sorbonne 
même  tempère  son  jugement,  et  si  Bonaventure,  comme 
cela  est  probable,  quitta  Paris  à  ce  moment,  il  ne  semble 
pas  qu'il  ait  été  lui-même  poursuivi.  La  position  qu'il  occu- 
pait auprès  de  Marguerite  d'Angoulême  dut  être  la  cause 
do  cette  impunité.  Ce  fut  même  peut-être  grâce  à  la  pro- 
tection de  la  Reine  qu'il  sortit  de  ce  mauvais  pas.  En  effet, 
malgré  l'arrêt  du  Parlement  du  19  mai  1538,  Bonaventure, 
vers  la  fin  de  cette  même  année,  réédite  à  Lyon  l'ouvrage 
condamné.  C'était  audacieux,  mais  il  est  facile  de  devi- 
ner les  motifs  qui  ont  encouragé  l'auteur  à  faire  renaître 
son  livre  de  ses  cendres.  L'indulgence  de  la  Sorbonne 
et  du  Parlement,  le  séjour  de  Lyon,  la  liberté  de  pensée 
dont  y  jouissaient  les  écrivains,  et  qu'encourageaient 
même  de  hauts  personnages,  tels  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  le  lieutenant  Jean  du  Peyrat,  tout  devait  entraîner 
à  une  récidive   le  coupable  absous  d'un  premier  méfait. 

x\fin  de  mieux  assurer  son  impunité,  ce  fut  chez  un  im- 
primeur fort  peu  connu,  Benoist  Bonyn,  que  Des  Periers 
réédita  le  Cijnibalum  -.  Celte  fois  encore,  le  hardi  satirique 
fut  épargné;  du  moins  nul  document  n'atteste  le  contraire. 
Mais  la  reine  de  Navarre  dut  lui  en  vouloir.  Bonaventure 
était  de  son  entourage,  il  avait  auprès  d'elle  un  poste  ofti- 
ciel,  vivait  dans  son  intimité,  et  JMarguerite  se  sentait  res- 

'  France  profc'sta)ile,  article  Des  Periers. 

^  Oii  ne  connaît  (jne  (luelqucs  oiivrases  qui  soient  sortis  de  ses  presses.  11  est 
à  présumer  qu'il  ne  fut  pas  poursuivi  apiès  avoir  ladite  le  Cijmbaliim,  car  il  existe 
un  ()iivra'.;e  iniiirinié  i)ar  lui  en  ih'i'i.  C'est  un  traité  De  re  militari,  per  D.  l'v- 
lUDEM  Di:  PuTio,  petit  in-4"  (très-rare). 
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pensable  des  actes  de  ses  serviteurs.  D'autres  que  Des  Pe- 
riers  eurent  besoin  de  son  appui  ;  les  noms  seuls  de  Lefebvre 
d'Elaples,  Michel  d'Arande,  Antoine  Papillon,  Louis  de 
Berquin,  Briçonnet,  D.  Roussel,  Dolet,  Marot  et  tant  d'autres 
suffisent  à  le  rappeler.  Marguerite  ne  renia  jamais  les  siens, 
mais  Bonaventure,  en  renouvelant  le  scandale  une  pre- 
mière fois  étouffé,  devenait  pour  la  Reine  un  trop  com- 
promettant ami.  Soit  sur  l'ordre  de  Marguerite,  soit  sur 
son  conseil,  Des  Periers,  croyons-nous,  s'éloigna  d'elle 
pendant  un  certain  temps,  à  la  suite  de  cette  audacieuse  pu- 
blication. Ce  qui  est  certain,  et  cela  ressort  de  ses  poé- 
sies, c'est  qu'il  y  eut  dans  la  vie  de  Bonaventure  une 
heure  de  disgrâce,  durant  laquelle,  séparé  de  la  Reine,  il 
plaidait  sa  cause  à  distance,  et  il  est  vraisemblable  quo 
le  Cymbalum  Mundi  fut  une  des  causes  principales  de 
cette  défaveur.  Pour  rentrer  en  grâce,  le  poëte  flatte  sa 
Reine  : 

«  Princesse  pure  autant  que  colombelle 


«  Je  me  confosse  estre  envers  toy  rebelle. 
«  Je  te  fais  tort,  que  ne  te  rendz  le  tien'.  » 

Il  y  a  des  envieux,  il  le  sait  bien,  qui  cherchent  à  lui 
nuire  dans  l'esprit  de  Marguerite  : 

«  Or,  ay-je  ouy  propos  peu  favorables  qui  sont  à  toy  et  à  moy  mal 
«  séans,  et  ne  croy  point  qu'iceulx  soient  nez  séans,  en  royal  cueur, 
«  auquel  j'en  fais  le  compte,  et  toutefois  pour  tiens  on  les  mécompte  -.  n 

On  veut  le  tenir  éloigné  de  sa  meilleure  amie.  Que  disent- 
ils,  ces  médisants? 

«  C'est  que  je  dois  me  tenir  là  tousjours  dont  suis  party,  et  s'il  y  ahuict 
«  jours  que  j'en  suis  hors,  pour  là  au  tien  affaire  (dictoa)  vaquer,  coiu- 

»  Recueil  des  OEuvres,  p.  140  et  ss. 
2  Ibid.,  p.  141-142. 
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«  ment  se  peult-il  faire?  Car  il  n'y  ha  ni  repos  ni  loisir  pour  bien  escrire, 
((  ainsi  que  j'ay  désir,  et  que  l'entendz.  Outre  plus,  dès  celle  heure,  on 
«  s'est  pourveu  d'un,  lequel  y  demeure,  et  je  me  tiens  illec,  soir  et  ma- 
«  tin,  chez  Monseigneur  monsieur  de  Saint-Martin,  en  attendant  que  tu 
«  me  faces  signes  d'aller  chez  loy,  ou  qu'état  tu  m'assignes,  dont,  tant 
«  ])etit  soit-il,  en  vérité,  indigne  en  suis  et  ne  l'ay  mérité.  » 

C'est  donc  chez  Robert  Hurault  qu'il  a  trouvé  asile;  et 
tandis  qu'il  y  travaille  encore  à  rédiger  ou  copier  quelque 
œuvre  de  Marguerite,  un  autre,  lui  assure-t-on,  a  pris  sa 
place  auprès  d'elle.  Il  ne  peut  y  croire.  Si  elle  le  repousse, 
(|ue  penseront  ses  anciens  amis,  qui  jadis  l'ont  pro- 
tégé? 

«  Hz  cuyderont  que  faulte  déloyale  se  soit  trouvée  en  moy,  ce  que  n'est 
a  pas,  et  Dieu  me  doint  plustot  le  mien  trespas  !  Or,  que  de  toy  je  sois 
«  ioing  et  remet,  je  ne  croy  point  que  ce  contraire  mot,  ce  mot  jamais 
((  a\t  prins  en  toy  naissance,  veu  ton  vouloir,  dont  j'ay  bien  congnoys- 
o  sance  '.  » 

Pour  revenir  auprès  d'elle,  il  est  prêt  à  tout  faire,  et  il 
s'offre  avec  une  charmante  hardiesse,  comme  secrétaire, 
aumônier,  cardinal,  peu  importe^.  Marguerite  a  dû 
s'émouvoir  et  tendre  la  main  à  son  poêle,  car  voici  que 
Robert  Hurault  a  servi  la  cause  de  tous  deux  et  scellé  le 
pacte  de  réconciliation.  Bonaventure  l'en  remercie  indi- 
rectement dans  une  pièce  que  nous  avons  déjà  citée  ailleurs, 
et  qu'il  adresse  à  la  Reine  : 

«  Tu  as  trou\  é  un  cnquesteur  de  mesme 
«  Pour  t'enquérir  de  moy,  ton  malfaicteur. 


«  C'est  monseigneur  monsieiu"  de  Saiucl-Marlin, 
«  Oui  me  pourchasse  encor  bonne  adventure.  » 

Il  semble  dès  lors  être  rentré  en  grâce,  et  l'année  1539 
est   une   joyeuse   année.   Le   voici   à    Lyon,    au    milieu 


'  Recueil  des  OKttircs,\\.  145. 
'  Ibid.,  p.  150. 


BIOGRAPHIE.  69 

de  ses  amis,  et,   pour   oublier    les   misères   passées,    il 

se  souvient  de  la   Muse,  de  celle  qui  a   de  tous  temps 

mérité 

«  Le  doux  nom  de  consolatrice  ». 

Il  aborde  les  plus  grands  personnages  et  parle  tout  haut 
de  ses  protecteurs  :  le  roi  François  P',  le  cardinal  Jean  de 
Lorraine,  Jean  du  Peyrat,  lieutenant  du  Roi  à  Lyon.  Il  re- 
trouve ses  fidèles  alliés,  la  famille  de  Navarre,  Madame  Mar- 
guerite, fille  du  Roi,  mademoiselle  de  Saint-Palher,  et  tout 
le  nombreux  clan  de  ses  amis  lyonnais.  Aussi  les  chansons, 
les  rondeaux  prennent-ils  gaiement  leur  volée;  amis  et 
protecteurs,  petits  et  grands  personnages,  chacun  reçoit 
tour  à  tour  son  offrande  poétique.  Un  jour  de  printemps,  il 
célébrera  en  strophes  rapides  et  souples  les  beautés  de  l'Isle- 
Barbe,  Visle  gentile,  dont  la  Saoue  génie  et  lente  caresse  les 
abords  verdoyants.  11  rappelle  la  fête  qu'on  y  célébrait  et 
dont  les  annales  lyonnaises  ont  conservé  le  souvenir'. 
C'est  presque  une  poésie  officielle  que  Bonaventure  envoie 
à  cette  occasion  au  lieutenant  du  Peyrat.  Aussi  tout  en  nous 
montrant  le  site  où 

«  L'aube  vermeille 
«  Reveille 
«  Du  vert  rosier  les  jetions  » 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  ô4.  L'lsle-B3rbe(lnsula  Barbara)  est  située  au  milieu 
de  la  Saône  en  venant  de  Mâcon,  à  deux  kilomètres  au-dessus  de  Lyon,  entre  Cuires 
et  Saint-Rainbert.  —  Voy.  Ménkstkier,  Histoire  civile  de  Lyon,  1696,  in-fol., 
p.  475. 

Cette  fêle  avait  lieu  chaque  année  à  Ilsle-Barbe,  le  jour  de  l'Ascension. 
Claude  de  Rubys  (Histoire  véritable  de  Lyon,  1604,  in-fol.,  p.  503)  nous  apprend 
quel  était  l'objet  de  cette  fête  et  de  quelles  cérémonies  elle  était  accompagnée: 

«  Le  maistre  des  ports  et  ses  gardes,  et  les  sergents  du  roy,  conduicts  par 
«  quelqu'un  des  magistrats  de  la  justice,  souioient  aussi  nous  donner  des  grands 
«  esbatements  tous  les  ans,  le  jour  de  la  feste  de  l'Ascension,  allant  à  l'isle  Barbe 
«  par  eau,  armez  et  embastonnez  avec  l'enseigne  et  les  labourins,  poser  l'escus- 
«  son  et  armories  du  roy  de  France  dans  la  riuière  de  Saosne,  en  signe  qu'elle 
«  appartenoit  au  Roy  de  bord  en  bord  ;  et  ostoient  l'escusson  du  duc  de  Sauoye, 
«  que  les  officiers  de  Brtsse  y  posoient  ordinairement  la  nuict  précédente.  Et 
.1  faisoient  les  garJes  et  les  sergents  à  l'enuy  à  qui  auroit  le  plus  beau  et  le  plus 
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et  la  foule  des  curieux,  et  les  Lyonnaises  avec  «  cotte  et  cor' 

selet  » 

«  Huschées 
«  Et  resveillëes 
«  Par  le  doiilx  rossignolel  », 

il  n'oublie  pas  un  compliment  au 

«  Roy  Françoys 
«  Qui  des  Françoys 
«  Semble  fundaleur  antique  », 

à  la  main  lorraine  ',  aux  deux  «  Marguerites  ». 

Après  le  voyage  à  l'Isle-Barbe,  au  printemps,  voici  un 
chant  d'automne,  un  gai  refrain  de  vendange  à  Alexis 
Jure'^;  puis  c'est  son  «  poëme  des  Roses»  à  Jane  de  Na- 
varre^, et  ses  pièces  plus  badines  à  Jean  Des  Gouttes, 
à  Biaise  Vollet,  à  Georges  Renard  ^  et  tant  d'autres.  C'est 
alors  qu'il  fait  sonner  ses  plus  joyeux  vers,  et  cette 
belle  humeur  de  notre  poëte  est  facile  à  comprendre. 
En  effet,  après  le  scandale  du  Gymbalum,  n'avait-il  pas 
toutes  raisons  de  redouter  que  la  défaveur  s'attachât  pour 
toujours  à  son  nom?  Au  lieu  d«  cela,  son  méfait  paraît 

<(  artificiel  bateau.  Puis  s'en  reuenoient  dans  leurs  bateaux,  avec  tant  de  bruit  de 
«  tambours,  fiffres,  trompettes,  clerons,  cornets  à  boucquin,  et  tant  d'artifices 
'<  de  feu,  canonades  et  pétars,  qu'il  sernbloit  que  la  riuière  de  Saosne  fiit  un 
«  nouveau  mont  Gibel,  ou  le  pont  de  Salmonée,  contrefaisant  la  foiulrede  Jupiter, 
«  sed  fiornm  omnium  solitudo.  Et  ne  faut  pas  dire  que  ce  soit  parce  que  la 
«  Bresse  appartient  de  présent  au  Roy  que  cela  cesse,  car  j'ay  veu  de  mon  temps 
n  la  Hresse,  la  Savoye  et  le  Piedmont  appartenir  au  roy  l^ançoys  I«f  et  Henry  II, 
"  et  cela  ne  cesser  pas.  Mais  c'e.st  la  pauvreté  du  temjts  «lui  fait  ce.>ser  le  tout.  >> 
(Extrait  d'un  Recueil  de  pièces  sur  Lyon.  Avertissement  de  C.  O.) 
On  peut  lire  dans  les  Masures  de  Vile  Barbe  de  Le  Laboureur  (Lyon,  Galbit, 
1665,  2  vol.  in-4),  combien  les  fêtes  y  étaient  fréquentes.  Outre  les  fêtes  reli- 
gieuses, il  y  en  avait  que  célébraie-nt  Us  corporations,  .\insi  la  basocbe  allait  prin- 
cièrement promener  son  roi  au  monastère,  quelques  jours  après  le  couronnement. 
(Lacour,  t-  I,  p.  xi.i.)  Cf.  Ci.erjon,  Histoire  de  Lijon  ;  Montfalcon,  Histoire  do 
Lyon  ;  CoLoNiv,  Histoire  littéraire  de  Lyon,  t.  11,  p.  57(>. 
'  Le  cardinal  de  Lorraine. 

*  Recueil  des  OHuvres,  p.  92. 
»  Ibid.,  p    ()8. 

*  Ibid.,  p.  77,  156,  9G. 
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oublié;  lui-même  est  revenu  à  Lyon,  et  y  a  trouvé  des  amis, 
des  protecteurs.  Il  fait  le  voyage  de  l'Isle-Barbe  avec  Jean 
du  Peyrat  sur  le  bateau  du  Hoi;  le  cardinal  Jean  de  Guise 
étend  sur  lui  sa  «  main  lorraine  »,  et,  sans  crainte  de 
les  compromettre,  Bonaventure  ose  encore  nommer  dans 
ses  vers  les  plus  hauts  personnages  du  temps.  Cette  indul- 
gence, cette  faveur  même  que  rencontre  Bonaventure 
et  que  nous  avons  expliquées  par  certaines  causes  particu- 
lières, doivent  être  d'ailleurs  rattachées  à  un  fait  historique 
plus  général. 

Il  semble  qu'après  les  exécutions  de  janvier  1 535,  le^ 
rigueurs  se  relâchent  quelque  peu.  Le  pape  Paul  III 
intercède  lui-même  auprès  de  François  I  ■■  dans  le  sens  de 
la  clémence;  on  annule  l'arrêt  rendu  contre  les  V^audois 
parle  Parlement  d'Aix.  Bref,  les  années  1536  à  1542, 
malgré  le  tribunal  de  l'Inquisition  et  la  chambre  ardente 
du  Parlement,  sont  une  période  de  rémission.  Marot  en 
profite  pour  revenir  d'exil  (1530).  Dolet  en  1537  obtient 
sa  grâce  et  un  privilège  décennal.  En  1538,  il  se  marie. 
Rabelais  quitte  Rome.  Il  prend  à  Montpellier  son  grade 
de  docteur  et  fera,  en  1542,  réimprimer  son  Grtrr/a?i/?m, 
chez  Estienne  Dolet.  Tout  cela  nous  aide  à  comprendre 
que  Bonaventure  ait,  avec  ses  frères,  obtenu  son  pardon, 
et  qu'il  ait  trouvé  à  Lyon,  comme  tous  ces  illustres  indisci- 
plinés, un  abri  sûr  et  paisible. 

C'est  là  que  vivent  ses  maîtres  et  ses  camarades;  c'est  là 
qu'il  aura  dès  lors  ses  foyers,  là  qu'il  goûtera  les  satis- 
factions du  travail  et  les  joies  du  cœur.  Mais  ce  bon- 
heur ne  sera  pas  de  longue  durée;  les  chagrins  et  la  mi- 
sère viendront  assombrir  les  dernières  années  de  notre 
poëte.  Aussi  bien,  désireux,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  de  passer  avec  lui  quelques  heures  joyeuses,  feuil- 
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letons  ses  poésies  et  arrêtons-nous  aux  pages  intinaes  de 
ses  amours. 

En  général,  les  vers  qu'il  adresse  à  des  femmes  ne 
portent  que  l'aveu  d'une  amicale  sympathie.  Ainsi  la  sé- 
néchale  de  Poitou,  mademoiselle  de  Saint-Pather,  ne  sont 
pour  lui  que  des  amies,  des  protectrices;  en  leur  écri- 
vant, jamais  un  mot  indiscret  ne  tombe  de  sa  plume  '.  Mar- 
guerite d'Angoulême,  et  nous  insisterons  plus  tard  sur 
ce  point,  est  pour  le  poëte  une  reine,  une  Muse,  plutôt 
qu'une  femme;  l'atfection  qu'il  a  pour  elle  vit  de  reconnais- 
sance et  de  respect;  le  plus  qu'il  osera  jamais  envers  elle 
est  une  «  queste  d'amytié^  ».  Enfin  la  dame  Pénélope 
ne  reçoit  que  des  railleries^. 

Dans  le  Recueil  des  OEuvres  on  ne  trouve  que  deux  noms 
de  femmes  auxquels  semble  s'attacher  un  souvenir  plus 
galant;  l'une  est  Jacqueline  de  Stuard'',  la  belle  Lyonnaise 
qui  envoie  au  poëte  les  vers  suivants  : 

«  0  quel  effort  cruel  et  dangereux 

«  Quand  contre  amour  amour  faict  résistence! 

«  0  que  celuy  est  vrayment  malheureux 

«  Qui  contre  soy  ha  soy  mesme  endetfense! 

«  Je  sens  en  moy  ceste  grand'violence, 

«  Estant  contrainte  à  autre  m'addresser. 

«  Mais  qui  pourroit  de  cela  me  presser, 

«  Vu  que  changer  n'est  point  à  mon  usage? 

«  Amour  luy-mème,  il  me  le  faict  laisser, 

«  Pour  me  venger  de  son  tort  et  oultrage.  » 

Du  même  ton  Bonaventure  lui  répond  aussitôt  : 

«  Le  cueur  qui  dict  qu'à  changer  le  contrainct 
«  Contraire  amour  d'amour  n'a  connoissance, 
«  Car  qui  bien  ayme  à  bien  aymer  s'astrainct, 
«  Doublant  d'Amour  lacaulclleet  puissance. 

'  Recueil  dea  OEuvres,  y.  145,  I57  ot  151. 

'  IbuL,  p.  46. 

3  Ibid.,  p.  1G2. 

*  Ibtd.,  p.  162. 
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«  11  est  si  fin,  ce  dieu  de  jouyssancc, 

«  Que,  comme  il  sçail  par  semblans  atlrappor, 

«  Ainsi  il  l'oinct  de  laisser  escha[)|)er 

«  La  prou",  afin  d'esproiiver  sa  constance; 

«  Mais,  s'elle  ciiyde  enfin  s'émanciper, 

«  Il  a  pour  elle  assez  de  résistance.  » 

\  côté  de  Jacqueline  de  Sluard  se  présente  le  nom  de 
Claude  Bectone,  Daulpliinoise,  à  laquelle  Bonaventure  fre- 
donne un  aveu  d'amour,  et  dont  la  réponse  leste  et  gracieuse 
semble  plus  un   encouragement  qu'une  défense'. 

C'est  une  Dauphinoise,  Bonaventure  nous  le  dit  lui-même. 
Mais  comme  ni  les  archives  ni  les  nobiliaires  de  cette  pro- 
vince ne  mentionnaient  une  famille  de  ce  nom,  l'idée  nous 
vint  que  l'orthographe  en  avait  été  altérée,  soit  par  mégarde, 
soit  à  dessein.  Nous  ei*imes  bientôt  la  confirmation  de  notre 
conjecture  par  quelques  poésies  de  Jean  Voulté.  Ces 
pièces,  en  effet,  sont  dédiées  «  ad  Scholasticam  Becto- 
niam  ».  Bedonia  devait  donc  être  un  nom  français  lati- 
nisé. Bectone  était  ce  nom  latinisé  reproduit  en  français. 
Or  Bedonia  peut  être  considéré  comme  le  féminin  de  Bec- 
toniSj,  et  cette  terminaison  oiiis  est  la  forme  latine  de  la  ter- 
minaison oZj  essentiellement  dauphinoise^.  Il  s'agissait 
donc  de  la  famille  de  Bectoz,  et  celle  à  qui  Bonaven- 
ture Des  Periers  envoyait  sa  chanson  était  dès  lors  Claude 
Louise  Scholastique  de  Bectoz. 

Bonaventure  l'appelle  Claude  Bectone;  le  poëte  latin 
Vulteius,  Claudia  Bectonia;  Hilarion  de  Coste,  Bettona.  Peu 
importe;  les  écrivains  du  seizième  siècle  sont  peu  soucieux 


'  Recueil  des  OEuvres,  p.  1G3,  ig4. 

-  Tel  est  l'avis  d'un  érudit  lyonnais  bien  connu,  M  Henry  Morin-Pons,  qui 
mieux  que  personne  connait  Phisloire  el  les  i^énéalogies  daupiiinoises,  et  qui  a 
bien  voulu  nous  venir  en  aide  en  cette  circonstance  Rappelons  ici  que  M.  Morin- 
Pons  possède  sur  les  familles  de  cette  province  de  précieuses  archives  manuscrites, 
dont  l'abbé  Ulysse  Cheva  ier  a  déjà  publié  un  volume  sous  ce  titre  :  Archives  dau- 
pkinoises,'\c[ive  A-C,  Lyon,  Perrier,  1878,  in-8. 
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(le  l'analogie  dans  les  désinences,  et  le  doute  ne  nous  est 
plus  permis  sur  Tidenlilé  de  Claude  Bectone.  Appelons-la 
dès  lors  de  son  vrai  nom. 

Claude  ou  Louise  dite  Scholastique  de  Bectoz,  d'une  famille 
noble  et  ancienne  du  Dauphiné,  était  fille  de  Jean  de 
Bectoz  et  de  Michelelte  de  Salvaing'.  On  ne  sait  au  juste 
la  date  de  sa  naissance;  mais  Aymar  de  Rivailles  nous 
apprend  qu'elle  a  dû  entrer  en  religion  avant  1533.  «  A 
«  cette  époque  dit-il,  vivait  Scholastique  de  Bectoz  de 
«  Graisivodan,  qui  depuis  un  certain  temps  déjà  était  entrée 
«  en  religion  à  Tarascon.  Elle  était  en  grande  recomman- 
((  dation  pour  son  savoir  ;  elle  écrivait  si  élégamment  en 
«   latin  que  les  savants  l'admiraient  ".  » 

Agostino  délia  Chiesa  nous  en  a  tracé  un  vivant  por- 
trait ^ 

((  Scholastique  Bettona  pour  Bectoz,  dit-il,  prit  naissance 
«  dans  un  château  ou  village  voisin  de  Grenoble,  ville  de 
«  Dauphiné,  de  parens  nobles^  comme  c'est  la  ooutume  de 
tt  la  France  que  tous  les  gentilshommes  demeurent  à  la 
«  campagne.  Elle  fut  premièrement  nommée  Claude,  mais 
«  depuis  s'élant  rendue  religieuse,  elle  prit  le  nom  de 
«'  Scholastique,  Comme  elle  montrait  dans  ses  premières 
«  années  qu'elle  avait  un  solide  jugement,  elle  donna  des 
«  témoignages,  par  ses  rares  inclinations  à  la  vertu  et  aux 
«  bonnes   choses,   qu'elle  avait  un  grand   esprit;  ce  qui 


'  Voy.  L.  DoMENECni,  Nobillà  délie  Donne  ;  Agostino  dell.v  Chiesa  (évèque  do 
Salusses),  Thealro  délie  Donne  illustre  ;  Le  P.  Hilarion  de  Coste,  Élcge  des 
dames  iliushes.  H,  7ô5  ;  Avuivr,  de  Rivailus,  Histoire  des  Mlobroges,  liv.  1\, 
p.  594;  Pakadin  Uistoirede  nostre  temps,  1.  V,  c1i.i;Chohiei;,  Histoire  du  Dau- 
phiné ;  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné;  Guy-Ailak»,  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné. 

*  Cf.  inaniisciit  de  la  librairie  de  M.  Salvaing  de  Boissicn,  conseiller  du  Boy 
en  ses  conseils  et  son  premier  président  en  sa  chambre  des  comptes  du  Dau- 
phiné. 

*  Ëloge  des  dames  illustres,  11,  755. 


ninGRAI'HIE.  75 

«  obligea  un  religieux  nommé  Denis  Faucier'  à  luy  en- 
((  seigner  la  langue  latine  et  les  bonnes  lettres  auxquelles 
«  elle  fit  si  grand  progrès,  que  non-seulement  elle  surpassa 
«  toutes  les  dames  de  son  temps  (jui  s'y  adonnaient, 
((  mais  encore  mérita  d'eslre  égalée  aux  plus  excellens 
((  hommes  de  son  siècle.  Son  style  était  si  pur  et  si  net, 
((  qu'elle  a  été  heureuse  en  ses  lettres,  très-puissante  dans 
u  ses  exhortations,  et  admirable  et  singulière  en  ses 
«  poésies. 

«  Ce  qui  fait  que  plusieurs  excellens  hommes  des  pays 
«  étrangers  ne  se  contentèrent  pas  seulement  de  luy  écrire, 
«  mais  ils  prirent  la  peine  de  la  venir  voir  pour  avoir  le 
((  lieu  et  le  contentement  de  Touïr  discourir  et  conférer 
«  avec  elle. 

«  Même  le  Roy  François  I"  curieux  des  belles  choses 
«  pour  avoir  entendu  et  connu  par  lettres  sa  vertu  et  ses 
(f  mérites,  luy  faisait  l'honneur  de  porter  ses  lettres  sur 
«  soy  et  de  les  monstrer  aux  dames  de  sa  cour;  et  non- 
«  seulement  il  ne  se  contentait  pas  de  louer  la  main  qui 
«  les  avait  écrites,  et  l'esprit  qui  les  avait  dictées,  mais 
((  estant  en  Avignon,  il  l'envoya  visiter  de  sa  part.  Sa  sœur 
«  Marguerite,  Reine  de  Navarre,  lui  fit  encore  l'honneur  de 
«  l'aller  voir  à  Tarascon  où  elle  estait  religieuse,  et  la 
«  traita  avec  tant  de  bonté  que  ceux  qui  les  virent  parler 
«  ensemble  crurent  qu'elles  étaient  sœurs. 

«  Depuis,  elle  fut,  pour  sa  vertu  et  sa  piété,  élue  abbesse 
«  de  ce  monastère-là  où  elle  fit  paraître  par  sa  conduite 
«  l'heureux  choix  de  celles  qui  l'avaient  promue  à  cette 
((  dignité. 

«  Dajis  ses  sentiments  elle  suivait  les  opinions  des  Acadé- 
«  miciens;  dans  ses  poésies  elle  excellait  en  vers  saphiques. 

'  D'autres  disent  Faucher  et  Faucliier. 
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((  De  là  estant  venue  savante  et  d'un  grand  raisonnement, 
«  elle  acquit  une  excellente  réputation  envers  tous.  Les 
M  matières  qu'elle  a  écrites  sont  en  partie  latines,  partie 
«  françoises.  Elle  mourut  l'an  1 547,  le  même  an  que  mou- 
«  rurent  François  I",  roy  de  France,  et  Henri  YIII,  roy 
<(  d'Angleterre.  » 

Tels  sont  les  quelques  renseignements  que  nous  donne 
Agoslino  délia  Chiesasur  Claude  deBectoz.  Mais  cette  figure, 
aujourd'hui  oubliée,  a  dû  avoir  son  heure  d'éclat;  plu- 
sieurs historiens  du  temps  l'ont  remarquée,  et  Ludovico  Do- 
menechi,  dans  sa  «  Nobiltà  délie  Donne  »,  a  accordé  à  l'il- 
lustre abbesse  une  place  d'honneur  à  côté  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Marguerite  de  France  ou  de  Valois,  sœur 
du  roi  Henri  II,  et  de  la  belle  duchesse  de  Valentinois, 
Diane  de  Poitiers.  Deux  poêles  enfin  lui  ont  dit  leur  amour, 
Bonaventure  et  Jean  Voulté. 

Abbesse  du  couvent  de  Saint-Honorat,  à  Tarascon,  c'est 
là  qu'elle  reçoit  les  épîtres  latines  de  Jean  Voulté.  Ce  cou- 
vent dépendait,  depuis  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
de  l'abbaye  fondée  en  410  par  saint  Honorât  dans  cette  île 
l)ien  connue  de  Lérins  u  qui  offrait  '  une  ombre  salutaire 
«  à  ceux  que  l'ardeur  mortelle  du  siècle  avait  presque 
«  consumés;  un  pred  toujours  verd  et  toujours  riant, 
«  si  rempli  de  tleurs  que  leur  odeur  charmante  avan- 
«  çait  à  ses  habitants  les  délices  du  Paradis...  »  Mais 
en  1o3G,  l'abbaye  de  Lérins  fut  dissoute  et  transférée 
à  Tarascon,  près  du  temple  de  Sainte-Marthe.  Ce  serait  donc 
entre  1536  et  1539  que  Bonaventure  aurait  connu,  peut- 
être  par  l'entremise  de  la  reine  de  Navarre,  Claude  de 
Bectoz.  Quand  nous  n'aurions  pas  le  témoignage  d'Aymar 
de  Ilivailles  pour    fixer  celte  date,   les  poésies   de   Jean 

'  Gmfiiiiii,  Histoire  de  Provence,  p.  83  ss. 
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Voultéy  suffiraient.  L'édition  de  1538  contient  plusieurs 
pièces  adressées  à  Schoiastique  en  son  abbaye  de  Tarascon 
que  le  poëte  appelle  tantôt  du  nom  de  Lerinemis,  tantôt 
de  celui  de  Sancta  Martha.  C'est  donc  après  la  réunion, 
des  deux  monastères    qu'il    écrit,    soit   au    plus   tôt   en 

l'an  1536'. 

Le  Recueil  des  OEuvres  de  Des  Periers  contient  une  poésie 
à  Claude  Bectone,  Daulphinoise,  et  la  réponse  de  celle-ci. 
On  ne  peut  dire   au  juste  si  Antoine    Du  Moulin,   lors- 
qu'il publia  chez  Jean  de  Tournes  les  poésies  de  son  ami, 
n'avait  pas   retrouvé  toute  la  correspondance  amoureuse 
de  Bonaventure  et  de  Claude,  ou  si  un  scrupule  l'empêcha 
de  livrer  à  tous  ce  recueil  intime  de  pièces  galantes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'en  donna  que  deux,  les  moins  person- 
nelles de  toutes.  Ce  ne  fut  qu'en  1547,  l'année  où  mourut 
Claude  de  Bectoz,  et  après  sa  mort   probablement,  que 
Pierre  de  Tours  publia  un  volume  contenant  les  autres  pièces 
de  Des  Periers  à  sou  amie  et  les  réponses  de  celle-ci.  Les 
deux  poésies  du  Recueil  des  OEuvres  y  figurent  à  leur  rang. 
Il   ne  reste   du  volume   de  Pierre  de  Tours,   dont  nous 
donnons  la  description  %   qu'un  seul  exemplaire  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  baron   James  de 
Rothschild  \  Comme  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 

'  Non  moins  fervent  que  Bonaventure,  il  chante  les  louanges  de  la  belle  reli- 
"ieuse  C'est  tantôt  nn  souliait  de  bienvenue  qu'il  implore  d'elle  pour  un  nou- 
veau livre  de  poésies  (Ins.  I.  fol.  7,  fol.  41  2»  et  xen  m.  fol.  43),  tantôt  un  pur 
hommage  à  ses  vertus  (\pnon.  fol.  4  2),  et  presque  partout  c'est  un  aveu  d'a- 
mour. Il  lui  demande  même  de  daigner  prendre  dans  son  cœur  la  place  de  Clinia, 
l'amie  qu'il  vient  d'ensevelir.  On  n'a  qu'à  parcourir  ses  poé>ies  pour  se  convaincre 
du  ton  de  galanterie  mjstiqnedout  la  mode  semblait  courir  alors. 

Voullé  est  plus  respecteux  que  Des  Periers  envers  Claude.  Pourtant  la  reli- 
gieuse ne  peut  lui  faire  oublier  la  femme,  et,  quand  il  célèbre  les  vertus  de  l'une, 
il  a  souvent  l'air  de  rêver  à  la  beauté  de  l'autre. 

'  Voir  Bibliographie. 

^  Le  titre  de  ce  volume  indique  qu'il  renferme  des  poésies  tant  de  B.  des  Pe- 
riers que  d'autres  poètes  françois.  Nous  reproduisons  ici  les  pièces  que  nous 
avons  cru  pouvoir  attribuer  à  notre  poëte. 
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pouvoir  le  consulter,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  inlé- 
ressant  de  reproduire  les  pièces  qui  se  rattachent  à  celte 
page  de  la  vie  de  Des  Periers,  en  les  disposant  dans 
l'ordre  qui  nous  a  paru  le  plus  ralionel. 

La  première  de  ces  pièces  porte  comme  titre  :  Chanson 
d'un  amoureux.  C'est,  nous  semble-t-il,  le  début  de  cette 
petite  escarmouche  galante;  Des  Periers  fait  l'aveu  de  son 
amour.  Son  cœur  est  désormais  asservi,  dit-il  : 

'.<  Tant  que  vivra\ ,  il  souIJrira  pour  vous. 
«  De  voslre  gré  l'amer  lui  sera  douK.  » 

La  réponse  de  Claude  deBectoz  paraît  comme  enveloppée 

d'un  voile  de  mysticisme  : 

«  Un  et  même  maislre 
«  Cause  nostre  ennuy 
«  Qui  nie  ?;arde  d'estre 
«  Maîtresse  d'autruy.  » 

Le  maître,  qui  n'est  assurément  pas  un  époux,  doit  être 
la  Divinité,  le  Christ,  auquel  ses  vœux  l'ont  pour  toujours 
liée. 

Elle  ne  repousse  pas  l'hommage  du  poëte,  mais  elle  rêve 
d'un  amour  chaste,  fidèle,  confiant  : 

«  Serve  me  rend  votre  perfection 

«  Qui  fait  (pi'en  vous  je  ne  crains  fiction.  » 

Voici  ces  deux  pièces  : 

CHANSON  D'UN   AMOUREUX. 

Chargé  de  détresse, 

Plein  d'enauy  j'accours 

Vers  vous  ma  maîtresse, 

Pour  avoir  secours. 
Si  en  mon  cœur  fainlise  connaissez, 
Je  suis  coulent  que  sa  peine  accroissez. 

Mais  il  est  sans  blâme , 

Loyal,  et  non  faint. 
,  Estaignez  la  ilamme 

Qui  pour  vous  l'attainl. 
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Aurez-voiis.  la  Belle, 

Profil  ou  plaisir 

A  estre  rebolio 

Contre  mon  désir? 
C'est  cruaiilié  punir  son  ennemy. 
Que  sera-il  d'occire  son  ami? 

Si  trouve/  otïense 

Vous  offrir  mon  cœur, 

Où  prendra  défense 

Votre  œil  son  vainqueur  ? 

Mais  l'œil  je  n'accuse, 

(Jui  mon  cœur  ravit, 

Ny  le  cœur  excuse 

Qui  pour  l'œil  servit. 
Car  l'œil  eut  droit  de  vous  faire  servir, 
Et  le  cœur  tort  de  si  haut  s'asservir. 

Mais  quoy  que  l'on  face, 

Il  y  servira 

Et  en  autre  place 

Ne  s'asservira. 

Soyez  donc  contente 

De  le  recevoir 

Et  de  quelque  attente 

Le  veuillez  pourvoir. 
Tant  que  vivray,  il  souffrira  pour  vous, 
De  vostre  gré  l'amer  luy  sera  doulx  1 

La  seule  espérance 

Du  bien  qu'il  attend, 

Vaincra  l'espérance 

D'un  parfaict  content. 

RESPONSE. 

Un  et  même  Maislre 

Cause  noire  ennuy. 

Qui  me  garde  d'estre 

Maîtresse  d'autruy. 
Serve  me  rend  votre  perfection 
Qui  fait  qu'en  vous  je  ne  crains  fiction. 

Dont  la  flamme  ostaindre 

Vostre  je  vouklrais. 

Quand  l'honneur  d'estaindre 

Point  je  ne  craindrais. 

Pour  estre  rebelle 
Xe  m'est  passe-temps 

Ny  de  chose  telle. 
Aucun  2;ain£  n'attends. 
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A  l'ennemy  criiaullé  ne  ferois, 
Encore  moins  mon  Am\  defferois  : 

Qui  poincl  ne  faicl  faute 

Donne  au  cœur  son  droict, 

Sinon  que  plus  haulle 

Dame  luy  fauldroit. 

Vous  faicte  justice 

D'excuser  mon  œil, 

Oui  feit  son  otlice 

Vous  faisant  accueil. 
Mon  cœur  heut  droict  de  vous  tant  supplier, 
Le  vostre  tort,  de  tant  s'humilier  : 

Mais  si  la  demeure 

Vous  piaist,  grâce  à  Dieu, 

Tant  que  le  mien  meure, 

Il  y  aura  lieu. 

Or  je  suis  très-aise 

D'iceluy  jouyr. 

Cependant  vous  plaise 

D'espoir  l'esjouyr. 
Vouloir  je  n'ay  de  vous  faire  endurer, 
Fors  que  Dangier  en  pourrait  murmurer. 

Mais  si  la  fiance 

Vous  tient  en  séjour, 

Ayez  confiance 

D'avoir  mieux  un  jour. 

Bonavenlure  reprend  la  plume,  et,  sans  lui  cacher  la  force 
de  sa  passion,  cherche  à  endormir  ses  scrupules;  l'amour 
esl-il  donc  dangereux  lorsqu'il  est  discret,  sincère,  loyal? 

BONAVENTURE  DES  PERIERS  A  CLAUDE  DE  BECTOZ'. 

Qui  cèlera  l'affection 

Oui  souffrir  ne  peut  fiction. 

Et  faict  un  cœur  tant  enllammer 

Ne  sraurait  Ion,  sans  mal  aymer? 

Hélas!  amour,  bien  le  savez 
Que  contenter  vous  ne  pouvez. 
Sans  me  faire  désestimer  : 
Ne  sçaurait  Ion,  sans  mal  aymer? 

Le  mien  désir  me  faicl  querelle, 
La  crainte  me  trouve  rebelle, 

«  Vol.  Rotlischihl,  p.  G3, 
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Tous  deux  vont  mon  cn'iii'  uiilainer  : 
Ne  S(;aurail  Ion  sans  mal  auner? 

Raison  no  veull  que  jy  consente; 
L'amour  me  force  et  me  tourmente. 
0  mort,  veiu'z  moy  consommer  : 
Ne  sc,'aurait  Ion  sans  mal  aymer? 

Je  crois  ([u'ouy  :  car  vray  honneur 
De  passion  est  le  vainqueur: 
Parquoy  devons  tous  présumer 
Que  l'on  peut  bien  sans  mal  aymer. 

Mais  Claude,  dans  une  réponse  pleine  d'un  malicieux 
scepticisme,  montre  au  poëte  qu'elle  ne  se  méprend  pas 
sur  ses  intentions,  et  qu'elle  connaît  assez  le  monde  pour 
savoir  se  mettre  en  garde  contre  les  attaques  de  son  trop 
terrestre  amour. 

RESPONSE  UE  CLAUDE  DE  BEGTOZ  A  DES  l'ERIERS'. 

Quand  vous  verrez  un  serviteur 
De  plus  d'une  solliciteur 
Tascher  à  toutes  enflammer, 
Il  ne  sçaurait  sans  mal  aymer. 

Quand  vous  le  verrez  trop  bien  dire, 
Du  cœur  et  de  la  bouche  rire, 
En  lieu  de  se  plaindre  et  pasmer, 
Il  ne  sçaurait  sans  mal  aymer. 

Quand  il  entre  seul  voulentiers 
En  un  lieu,  sans  second  ni  tiers, 
Et  tâche  à  tous  les  huis  fermer, 
Il  ne  s,;aurait  sans  mal  aymer. 

Quand  il  ne  se  peut  appaiser. 
Que  par  toucher  ou  par  baiser. 
Qu'il  sçait  seulement  estimer. 
Il  ne  sçaurait  sans  mal  aymer. 

Quand  sa  main  trop  lëgière  et  preste 
En  lieu  de  prière  et  requeste 
De  tout  prendre  ose  présumer, 
Il  ne  sçaurait  sans  mal  aymer. 

'  Vol.  Rothschild,  p.  6i. 
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«  II  ne  sçaurait  dans  mal  aymer  », 
a  répondu  Claude,   mais  l'amoureux  ne  se  décourage  pas. 
On  pourrait  bien  sans  mal  aymer,  reprend-il;  seulement,  il 
joue  sur  les  mots;  et  le  mal  signifie  cette  fois  les  chagrins 
que  lui  causera  son  amour. 

«  De  vostre  gré  l'amer  me  sera  doulx  », 

écrivait-il  peu  de  temps  avant.  Cette  même  pensée  glisse 
encore  de  sa  plume,  et  donne  à  la  dernière  strophe  de  la 
pièce  une  douce  mélancolie. 

Voici  ces  vers,  qui  se  trouvent  du  reste  dans  le  Becueil 
des  OEuvrcs  : 

CHANSON  A  CLAUDE  BECTONE,  DAULPHINOISE '. 

Si  Amour  n'estoit  tant  volage 
Ou  quon  le  peust  voir  en  tel  aage 
Qu'il  sceust  les  labeurs  estimer. 
On  pourroit  bien  sans  mal  aymer. 

Si  Amour  avait  congnoissance 
De  son  invincible  puissance, 
Laquelle  il  oyt  tant  reclamer. 
On  pourroit  bien  sans  mal  aymer. 

Si  Amour  descouvroit  sa  veue 
Aussi  bien  qu'il  faict  sa  chair  nue. 
Quand  contre  tous  se  voult  armer. 
On  pourroit  bien  sans  mal  aymer. 

Si  Amour  ne  portoit  les  flèclies 
Dont  aux  yeu\  il  faict  maintes  brèches 
Pour  enfin  les  cueurs  consommer. 
On  pourroit  bien  sans  mal  aymer. 

Si  Amour  navoit  l'estincelle. 
Qui  plus  couverte  et  moins  se  celle. 
Dont  il  peust  la  glace  enllammer, 
Ou  pourrait  bien  sans  mal  aymer. 

Si  Amour,  de  toute  coustume, 
Ne  portoit  le  nom  d"amcrUnne 

'  liccucll  des  OEuvrcs,  éd.  Lacour,  t.  I,  p.  lG3. 


HIOCRAI'HIE.  •  83 

El  qu'en  soy  n'eût  un  doux  amer, 
On  pourroil  bien  sans  mal  aymer. 

Mais  Claude  ne  répond  pas  aux  plaintes  de  son  ami; 
dans  ses  derniers  vers,  elle  lui  reprochait  l'allure  trop  libre 
de  son  amour.  Pourquoi  la  sympatiiie  du  cœur  ne  lui  sutfit- 
elle  pas?  C'est  l'éternel  reproche  féminin,  et  c'est  encore 
celui  qu'elle  fait  au  poote,  mais  d'un  ton  moins  sévère  et 
où  perce  une  gracieuse  coquetterie. 

RESPONSE'. 

Si  chose  aymée  est  toujours  belle. 
Si  la  beauté  est  éternelle, 
Dont  le  désir  n'est  à  blâmer, 
On  ne  sgauroit  que  bien  aymer. 

Si  le  cueur  humain  qui  désire 
En  choisissant  n'a  l'œil  au  pire 
Quand  le  meilleur  sçait  estimer, 
On  ne  sauroit  que  bien  aymer. 

Si  l'estimer  naisl  de  prudence, 
Laquelle  congnoist  l'indigeni^e. 
Oui  faict  l'amour  plaindre  et  pasmer, 
On  ne  sçauroit  que  bien  aymer. 

Si  le  bien  est  chose  plaisante, 
Si  le  bien  est  chose  du\  santé, 
Si  au  bien  se  fault  conformer. 
On  ne  sçauroit  que  bien  aymer. 

Brief,  puisque  sa  bonté  bénigne 
De  la  sapience  divine 
Se  faict  charité  surnommer, 
On  ne  sçauroit  que  bien  aymer. 

D'ailleurs,  elle  continue  à  plaider  sa  cause  avec  une  sim- 
plicité charmante. 

Ne  me  devez-vous  bien  aymer,  moi  qui  suis  et  resterai 
fidèle  à  mon  chaste  amour  sans  vous  jamais  laisser  voir  mon 
chagrin  et  mes  larmes,  inconstant  ! 

'  Recueil  des  OEuvres,  éd.  Lacour,  t.  I,  p.  164. 
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CHANSON  DE  CLAUDE  DE  BECTOZ'. 

Quand  vous  voyez  que  reslincelle 
De  chasle  amour  soubz  mon  esselle 
Vient  tous  les  jours  à  s'allumer, 
Ne  me  devez-vous  bien  aymer? 

Quand  vous  me  voyez  toujours  celle 
Qui  pour  vous  souffre  et  son  mal  cèle, 
Me  laissant  par  luy  consumer, 
Ne  me  devez-vous  bien  aymer? 

Quand  vous  voyez  que  pour  moins  belle 
Je  ne  prends  contre  vous  querelle, 
Mais  pour  mien  vous  veux  réclamer, 
Ne  me  devez-vous  bien  axmer? 

Quand  pour  quelque  autre  amour  nouvelle 
Jamais  ne  vou^  seray  cruelle, 
Sans  aucune  plainte  former. 
Ne  me  devrez-vous  bien  aymer? 

Quand  vous  verrez  que  sans  cautelle 
Toujours  vous  auray  esté  telle 
Que  le  temps  pourra  affermer. 
Ne  me  devrez-vous  bien  aymer  ? 

Cette  louable  résignation  est  de  courte  durée.  L'ingrat  à 
qui  elle  écrivait  naguère  : 

Serve  me  rend  votre  perfection, 

a  perdu  ses  droits  à  l'indulgence. 
Désormais,  s'écrie  Claude  : 

«  La  belle  me  semblera  belle, 
«  La  layde  se  semblera  telle, 
«  Et  le  doulx  doulx,  l'amer  amer. 
«  Amy,  je  ne  veux  plus  aymer.  » 

Le  temps  est  fini  où  l'amertume  avait  son  charme.  La 
jalousie  même  a  fait  place  à  l'indilTérence,  et  la  folie,  à  la 
raison. 

»  Vol.  Rolliscliild,  p.  65. 


BIOGRAPHIE.  85 


CHANSON  DE  CLAUDE  DE  BECTOZ». 

Puisque  nouvelle  affection 

A  vaincu  la  perfeclion 

Qui  mon  cœur  peut  seule  enflammer, 

Am\ ,  je  ne  veux  plus  aymer. 

Je  ne  veux  plus  ({ue  Ton  me  voye 
Porter  ennuy  et  faindre  joyo, 
Mal  recueillir  et  bien  semer. 
Amy,  je  ne  veux  plus  aymer. 

Désormais  en  ma  fantaisie 
N'entreront  peur  ne  jalousie 
Qui  mon  cœur  puissent  entamer. 
Amy,  je  ne  veux  plus  aymer. 

Désormais,  de  sainct  jugement 
Je  pourray  jurer  franchement 
Le  faulx  et  le  vray  affermer. 
Amy,  je  ne  veux  plus  aymer. 

La  belle  me  semblera  belle, 
La  layde  me  semblera  telle, 
Et  le  doulx  doulx,  l'amer  amer. 
Amy,  je  ne  veux  plus  aymer  '. 

Ne  me  faictes  plus  remontrance 
Que  c'est  de  foy  ou  de  constance. 
Ces  deux  m'ont  cuydé  consommer. 
Amy,  je  ne  veux  plus  aymer. 

Amour  peut  estre  en  autre  endroit, 
Sera  servy  à  meilleur  droit, 
Mais  j'ay  bien  de  quoy  les  blasmer. 
Amy,  je  ne  veux  plus  aymer. 

Qu'il  face  s'il  est  si  grand  Dieu 
Que  deux  ayment  en  meilleur  lieu 
Et  contens  se  puissent  nommer, 
Alors  vous  me  verrez  aymer. 

Qu'il  donne  à  la  terre  clarté 
Et  au  ciel  noir  obscurité, 
Asseurance  en  la  haulte  mer, 
Alors  vous  me  verrez  aymer. 

'  Vol.  Rothschild,  p.  66. 
Les  strophes  suivantes  (vol.  Rothschild,  p.  67)  sont  intitulées  :  Réponse.  Nous 
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Il  insiste,  le  pauvre  poëte  éconduit.  Malgré  tant  de  ri- 
gueurs, 

«  Il  ne  se  peut  tarder  d'aymer  », 

et   se  souvenant  de  cette  demande  qu'on  lui    faisait  au- 
trefois : 

«  Ne  me  devez-\oiis  Inon  a\iner?  » 

il  y   répond;  à  l'en  croire,    il  n'a  que  trop  aimé;   il  en 
soutTre  aujourd'hui  : 

CHANSON  DE  BONAVENTURE  DES  PERIERS'. 

Nonobstant  sa  ;:,rand"  cruauté, 

Je  voy  en  elle  une  beaulc» 

Qui  vient  tout  mon  cœur  enflammer, 

Je  ne  me  puis^garder  d'aymer. 

Son  parler  est  bien  rigoreux, 
Mais  la  grand  doulceur  de  ses  yeux 
Me  font  en  amour  allumer. 
Je  ne  me  puis  garder  d'aymer. 

Puis  elle  dit  :  N'aymoz-vous  pas? 
Moy  d'aymer  je  rae  trouve  las, 
Je  voy  nvà  ([ueste  consommer. 
Je  ne  me  puis  garder  d'armer. 

Non,  ces  beaux  serments  de  constance  ne  peuvent  faire 
oublier  à  Claude  les  humiliations  que  son  cœur  a  subies. 
Et,  repoussant  encore  Bonaventure,  elle  fait  une  nouvelle 
allusion  à  ce  Maître  mystérieux  dont  elle  disait  : 

'«  Un  et  mouic  maislre 
«  ("ause  mou  cniuiy.  » 

Fiction,  nous  l'avons  dit;  ce  maître,  cet  ami,  c'est  le 
devoir,  la  Divinité,  le  Christ  auquel  elle  est  fiancée  par 
un  vœu  éternel. 

les  croyons  la  .suite  des  iirécédontcs,  commft  le  porte  Tt^dition  de  V.  Coirozet, 
1548,  le  Livre  de  direrst.s  jiicces,  f.  7C,  v»;  Arsenal,  111)30. 
'  Vol.  Rotlisdiild,!).  08. 
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«  Je  ne  srauray  qu'un  seul  aymer.  » 
Aussi  bien  son  dernier  mot  est-il  un  adieu. 

RESPONSE  Î)E  CLAUDE  DE  BECTOZ». 

Ne  pensez  ([ue  par  passion 

Ny  par  vostre  obstination 

Vous  puissiez  mon  cœur  enflammer. 

Je  ne  S(.'aurais  qu'un  seul  aymer. 

Ne  vous  prenez  à  nioe  yeul\  doulx, 
Car  le  cœur  n'en  est  point  en  vous, 
J'en  serais  par  trop  à  blasmer. 
Je  ne  sçaurais  qu'un  seul  aymer. 

Car  mon  amy  est  tant  parfaict 
Q'auprès  de  luy  nul  dict,  nul  faict 
De  vous  je  ne  puis  estimer. 
Je  ne  sçaurais  qu'un  seul  aymer. 

Quant  à  moy,  je  vous  dy  à  Dieu; 
Aymer  pourrez  en  autre  lieu, 
Ou  vous  jetter  dedans  la  mer. 
Je  ne  sçaurais  qu'un  seul  aymer. 

Tel  est  l'ordre  naturel  de  ces  pièces,  où  la  galanterie 
et  l'enjouement  des  deux  poètes  cachent  peut-être  un  sen- 
timent plus  grave. 

Faut-il  nous  étonner  de  ces  vers  d'amour  adressés  à 
une  femme  que  sa  vocation  paraît  devoir  mettre  à  l'abri 
de  tels  hommages?  Peul-on  refuser  d'admettre  qu'elle  y 
répondit?  Nous  ne  le  pensons  pas.  D'abord  les  lextes 
parlent:  le  /îecweîVc/esQEMm'es  contient  deux  poésies  signées, 
l'une  de  Bonaventure,  l'autre  de  Claude,  et  celles  que  nous 
avons  retrouvées  s'y  relient  étroitement.  Chemin  faisant, 
nous  avons  souligné  quelques  références.  Puis,  nous  sommes 
au  seizième  siècle;  Bectoz,  on  le  sait,  est  l'amie  de  la  reine 
de  Navarre;  elle  correspond  avec  François  T';  elle  est  sa- 
vante; ses  poésies  lui  ont  valu  le  surnom  de  Sapho.  Elle 

'  Vol.  Rothschild,  p.  69. 
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possède  tous  les  attraits  de  l'esprit  et  du  cœur;  le  son 
même  de  sa  voix  est  plein  de  charmes'.  Elle  doit  être 
belle  et  se  le  laisser  dire  pour  ne  pas  manquera  sa  devise  ; 
«  Plaisir  et  loz.  » 

On  sait  d'ailleurs  qu'il  n'était  pas  rare  alors  de  voir 
d'autres  écrivains  chanter  Bacchus  et  l'Amour.  «  Pasquier, 
«  dit  M.  Feugère',  nous  présente  en  ce  genre  beaucoup 
((  de  passages  pleins  de  verve  et  d'entrain  ;  il  suffira  d'y 
((  avoir  fait  allusion.  Les  convenances  modernes,  plus 
«  étroites  que  celles  du  vieux  temps,  interdiront  de  les 
(f  citer.  Inconséquence  bizarre  sans  doute  que  de  regarder 
«  comme  licite  et  même  comme  honorable  de  dire  ce 
(f  qu'on  eût  rougi  de  faire.  Mais,  qu'on  se  le  rappelle, 
«  pour  ne  pas  trop  s'effaroucher  de  ces  imitations  clas- 
K  siques,  nos  pères  redoutaient  moins  de  parler  librement 
«  que  de  mal  agir » 

«  Quant  à  la  source  de  l'inspiration  véritable  de  nos 
«  poètes,  dit  ailleurs  iM.  Feugère  %  elle  avait  jusqu'à  ce 
«  moment  résidé  presque  tout  entière  dans  l'amour.  L'a- 
ce mour,  au  nord  et  au  midi,  avait  été  l'àme  des  littératures 
«  modernes;  il  continuait  à  régner  sur  la  nôtre  au  milieu 
«  du  seizième  siècle,  malgré  quelques  railleries  sensées 
«  de  du  Bellay  :  de  là  tant  de  sonnets  passionnés  dont  Pas- 
ce  quier  augmenta  le  nombre. 

«  Lui-même  se  déclare  le  Paranymphe  ,  en  d'autres 
«  termes,  le  champion,  le  panégyriste  des  femmes  ;  mais 
«  si  ses  vers  français  justifient  bien  ce  titre,  que  l'on  se 
«  garde  d'en  tirer  aucune  induction  contre  ses  mœurs.  Nul 
(«  plus  que  lui  n'a  respecté  l'honneur  et  la  pureté  du  foyer 
<(  domestique;   il  n'avait  ouvert  son  cœur  qu'à  de  nobles, 

'  Nous  (lit  ViiKëius  Xénon,  fol.  i3,  v"  et  ss. 

-  Oeuvres  choisies  d'r.st.  Pasquier.  Diilot,  Paris,  1849,  t.  I,  p.  r.xw. 

'  Op.  cit.,  p.  cxwr. 
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«  légitimes  affections.  Les  dames  qu'il  encense  ne  vivaient 
«  que  dans  son  imagination.  II  a  pris  soin  de  nous  en  aver- 
«  tir  :  ses  hommages  à  la  beauté  n'étaient  qu'une  forme 
((  litléraire,  qu'un  genre  convenu  auquel  il  se  conformait. 
((  Théodore  de  Bèze,  ce  grave  sectaire,  avait  comme  lui 
«  chanté  l'amour.  Nos  évêques-poëtes  vantaient  en  sonnets 
«  leurs  maîtresses;  nous  voulons  également  n'y  voir  que 
«  des  êtres  chimériques.  C'était,  quoi  qu'il  on  soit,  ce  qui 
«  faisait  dire  assez  dédaigneusement  de  notre  poésie  au  ci- 
«  céronien  Muret  qu'avant  Ronsard  surtout  elle  n'était 
«  qu'une  poésie  de  dames.  Sans  trop  la  déprécier  j)our 
«  cela,  s'il  est  vrai  qu'en  dépouillant  l'esprit  français  de  ce 
«  qu'il  avait  de  rude  et  d'inculte,  elle  lui  ait  imprimé  ce 
«  cachet  de  politesse  exquise  et  d'élégance  sociale  qui  est 
«  resté  un  de  nos  privilèges,  on  confessera  que  l'imitation 
«  italienne  avait  accrédité  dans  les  lettres  un  langage  libre 
(f  jusqu'à  la  licence.  Pasquier  n'a  pas  échappé  à  cette  in- 
«  fluence  fâcheuse.  Trop  souvent  la  modestie  manque  aux 
«  images  qu'il  présente  et  la  réserve  à  ses  expressions. 

«  Mais  on  sait  qu'il  pouvait  dire  à  plus  juste  titre  encore 
«  qu'un  ancien  : 

«  Lasciva  est  nobis  pagina,  vira  proba  est  ! 

«  Ainsi,  la  reine  de  Navarre  fut  vertueuse  malgré  ses 
«  Contes.  C'était  le  sort  du  siècle  de  Pasquier  plus  que  celui 
«  de  son  esprit.  Notre  idiome  ne  savait  pas  assez  rougir;  il 
«  fallait  l'épurer  encore.  » 

On  nous  excusera  d'avoir  interrompu  un  instant  le  fil  de 
notre  biographie  pour  regarder  de  plus  près  la  figure  de 
l'abbesse  de  Saint-Honorat.  Mais  nous  avions  ainsi  l'occa- 
sion de  remettre  en  lumière  un  nom  peu  connu,  oublié; 
Claudine  de  Recioz  a  joué  son  rôle  dans  la  vie  de  Bona- 
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venture.  îls  furent  amis.  Leur  correspondance  poétique  en 
fait  preuve,  et  ce  gracieux  épisode  méritait  sa  place  dans 
notre  récit.  Retouinons  maintenant  à  Lyon,  où  est  Des 
Periers,  et  suivons-le  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Nous  l'avons  quitté  en  1539,  alors  qu'il  assistait  à  la 
fête  de  l'Isle  Barbe,  en  compagnie  du  cardinal  de  Lorraine 
et  d'autres  amis  non  moins  illustres.  Il  semble  avoir  à  cette 
époque  reconquis  une  partie  de  sa  faveur.  Mais,  si  la 
protection  que  Marguerite  avait  accordée  à  son  poëte  à  la 
suite  de  la  publication  du  Cijmhalum  lavait  mis  à  l'abri 
des  sévérités  du  Parlement  et  de  la  Sorbonne,  si  Bona- 
venture,  réfugié  à  Lyon,  devait  s'y  croire  hors  de  la  portée 
du  bras  séculier,  d'autre  part,  le  pouvoir  de  la  reine  de 
Navarre  n'était  pas  assez  grand  pour  qu'elle  osât  faire  re- 
venir auprès  d'elle  son  serviteur  et  l'attacher  à  ses  pas 
comme  elle  le  faisait  naguère. 

Cette  conduite  de  la  Reine  est  facile  à  justifier.  A  la 
crainte  qu'elle  avait  d'être  compromise  en  protégeant  ouver- 
tement l'auteur  du  Cymbalum,  venait  se  joindre  le  sentiment 
de  son  autorité,  à  deux  reprises  méconnue  par  un  de  ses 
domestiques.  Bonaventure  avait  lassé  son  indulgence,  et 
l'on  peut  s'en  convaincre  en  rapprochant  les  deux  passages 
suivants  tirés  de  l'oraison  funèbre  de  la  reine  de  Navarre  '  : 

«  Elle  avoit  entretenu,  et  supporté  de  son  bien,  son 
«  aide,  sa  faveur  de  grâce,  plusieurs  personnages  qui 
«  estaient  suspectz,  les  uns  d'avoir  violé  notre  religion,  les 
«  autres  de  l'avoir  méprisée.  » 

Sainte-Marthe  semble  ici  désigner  Bonaventure  et  donner 
à  entendre  que  la  Reine  eut  à  se  repentir  de  s'être  compro- 
mise en  prenant  si  vivement  en  main  la  cause  de  quel- 
(pies-uns  de  ses   protégés.  Kn  elfet,  si  dévouée  qu'elle  fût 

'  Charles  de  S\iNTK-'M\iniii;,  Oraison  funèbre  de  la  reine  de  .\aiarre,  p.  Oi. 
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à  ses  serviteurs,  elle  s'était  fait  néanmoins  une  loi  d'ob- 
server envers  eux  une  juste  sévérité. 

«  Elle  leur  avoit  baillé,  dit  le  même  auteur,  une  certaine 
«  discipline  de  lois  et  manière  de  vivre,  laquelle  quiconque 
((  méprisoit  ou  l'outrepassoit,  et  par  une  fois  ou  deux  ad- 
'<  monesté,  si  Tadverty  ne  se  corrigeoit,  il  estait  elîacé  de 
a  son  estât  et  mis  liors  de  sa  maison.  Elle  voulait  que  t®us 
0  ceulx  qui  estaient  et  se  disoient  siens  fissent  de  vie  et  pa- 
«  rôle  véritable  profession  de  christianisme,  w 

Notre  poëteadonc  mérité  la  défaveur  de  sa  maîtresse,  et 
les  faits  mêmes  sont  là  pour  le  prouver.  Il  reste  éloigné  d'elle, 
et,  s'il  a  encore  quelques  amis,  l'argent  commence  à  lui 
manquer.  Aussi  bien  doit-il  s'humilier  à  demander  l'aumône. 

«  Prudent  chancelier  de  renom. 
«  Avant  que  faire  la  closture 
a  De  Testât,  n'oubliez  le  notn 
«  Tant  joyeux  de  Bonaventure  '.  » 

Pauvre  poëtel  II  ra[)pelle  timidement  son  nom,  écho  des 
rires  d'autrefois,  souvenir  des  bonnes  soirées  où,  sans  mar- 
chander, il  donnait  son  esprit!  Ces  jours  ne  sont  plus,  et  le 
«  tant  joyeux  Bonaventure  »  doit  maintenant  vivre  sur 
son  passé  et  réclamer,  comme  une  ancienne  créance,  le 
payement  de  sa  gaieté  prodiguée  jadis,  aujourd'hui  perdue. 

Les  beaux  jours  sont  loin  où  il  se  comptait  au  noml)re 
des  brillants  serviteurs  dune  brillante  reine. 

...Mais  il  ne  nous  en  prent  ainsi, 
Car  maislre  Antoine-  est  sous  la  lente 
D'heureux  repos,  où  il  s'exempte 
De  tous  soucys  au  cueur  serrans, 

'  AM.  le  Cliancftiier  d'Alençon,  recueil  des  OEuvres,\).  153.  —  Le  cliancelier 
4'Alençon  devait  être  alors  François  Olivier,  car  nous  savons  qu'en  décembre  l  r/»l 
Marguerite  l'envoie  en  mission  en  Allemagne,  et  qu'en  son  absence  Jacques  Groslot 
fut  commis  à  tenir  le  sceau.  (L^fekiuf'-.hf.-Pekcy,  Op.  cit.,  p.  iS.) 

^  Antoine  Du  Moulin,  sans  doute. 
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Et  malheur  veult  que  je  m'absente 
De  nobles  chevaliers  errans  '. 

Ces  vers  doivent  avoir  été  adressés  à  la  reine  de  Navarre, 
en  juin  1 541 .  En  effet,  on  célèbre  alors,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  Jeanne  d'Albret  avec  le  duc  de  Clèves,  de  longues 
et  pompeuses  fêtes.  Ce  ne  furent  que  festins,  danses, 
courses,  voltes,  jeux  de  bague,  joutes  d'épée,  «  sonnades  », 
«  mommeries  »,  «  perrons  »  de  Chevaliers  errans~. 

Pour  ce  dernier  jeu  Clément  Marot  compose  des  devises 
et  inscriptions  en  vers  : 

Vous  chevaliers  de  queste  adventureuse 
Qui  de  venir  au  séjour  vous  hastez 
Où  losaulté  tient  sa  cour  plantureuse 
Et  y  départ  ses  guerdons  souhaitez, 
Ne  passez  oultre,  et  si  vous  arrestez''. 


Vous  chevaliers  errans  qui  désirez  honneur, 
Voyez  le  mien  perron  oii  maintien  loyaullé 
De  tous  parfaitz  amans. .  .*. 

lc\  est  le  Perron 

D'amour  lo}  aile  et  bonne. 

Où  maint  coup  d'esperon 

Et  de  glaive  se  donne. 

Un  chevalier  royal 

Y  a  dressé  sa  tente 

Et  sert  de  cueur  lo\al 

Un  dame  excellente^. 

François  I'  était  présent  à  ces  fêtes,  ainsi  que  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre,  et  toute  la  cour.  Mais  Bonaventure,  moins 
heureux  que  son  ami  Marot,  n'y  eut  point  sa  place... 

«  Car  malheur  veult  que  je  m'absente...  » 

'  Jiectieil  des  OEitvres,  j».  149. 

'  Simulacre  des  Clievalieis  de  la  Table  Ronde.   Cf.  Croniqitc  du  A'oy /VflH- 
çoyspjewii'frpubliceparOcorf^esGuifrfey.Paiis.Renouaid,  l8(iO,  l  vol.  in-So.p.STô- 
^  Pour  le  perron  de  Monsieur  de  Vendôme.  Q'^uvres  de  Marot,  édition  Janet, 

i.  m,  p.  106. 

*  Pour  le  perron  de  Monsieur  d'Anrjuien  dont  la  suscription  était  telle  : 
<i  Pour  le  perron  d'un  chenalier  qui  ne  se  nomme  point.  »  Ibid.  — Voyez  aussi: 
Pour  le  perron  de  M.  de  Severs.  Ibid.  —  Pour  le  perron  de  Monsieur  d'Au- 
male.  rbid.,  p.  107. 

*  Pour  le  perron  de  Monseigneur  le  Dauphin  aux  tournois  des  Cfievaliers 
errans,  ibid.,  et  aussi;  Pour  le  perron  de  Monseigneur  d'Orléans,  jftirf..p.  (!(!. 
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Cependant,  en  septembre  1541,  Marguerite  passe  par 
Lyon  avec  François  I",  et  il  est  probable  qu'elle  accueillit 
favorablement  la  demande  faite  par  son  pauvre  «  varlet  de 
«  chambre  »  au  chancelier d'Alençon,  carie  «dix-huitième 
«  du  mois  d'octobre  fut  despéché  un  mandement  adressant 
«  au  receveur  d'Alençon  et  du  Perche,  maître  Guillaume 
«  Alboust,  pour  mectre  es  mains  de  Bonaventure  Des  Pe- 
«  riers  la  somme  à  quoi  se  pourra  monter  le  rachapt  des 
«  roys  et  reynes  de  Navarre  pour  le  décès  de  feu  Jean 
«  Peigne  pour  raison  du  fief,  terre  et  seigneurie  des  champs 
«  tenue  des  ditz  seigneur  et  dame  à  cause  de  leur  chastel- 
«  lenie  de  Belesme'  ». 

Quelques  jours  plus  tard,  il  reçoit  le  montant  de  sesgages 
d'une  année,  soit  cent  dix  livres  tournois.  «  Le  dernier 
«  jour  du  dit  mois  d'octobre  (1541)  dépesché  à  Dijon  un 
«  mandement  adressant  au  trésorier  et  receveur  général 
«  d'Alençon,  maistre  Mathurin  Javelle  pour  payer  des  de- 
«  niers  de  sa  charge  de  cette  présente  année  finissant  le 
«  dernier  jour  de  décembre  prochain  venant  à  Bonaventure 
«  Des  Periers  la  somme  de  cent  dix  livres  tournoys  à  lui 
«  ordonnée  par  la  dicte  dame  pour  ses  gaiges  de  varlet  de 
u  chambre  durant  la  dite  année  en  laquelle  il  a  été  obmis 
«  estre  couché  dans  Testai^.  » 

C'est  sans  doute  en  réponse  à  cet  envoi  d'argent  que 
Bonaventure  écrit  la  pièce  suivante  à  M.  le  vicomte  du 
Perche  : 

«  Monsieur  le  viconlc  du  Perche, 
«  Dédalus,  quand  volera-l-il  ? 
«  Vous  l'avez  laissé  sur  la  perche, 
«  Où  il  est  dru,  gay  et  gentil. 
«  Par  le  vostre  moyen  subtil, 
«  Il  est  encor  en  son  plumage, 

'  Pour   tous  ces  détails,  consulter  Lafeurièke-Percy,  Op.  cit.,  passim.  Cf. 
Reciieil  des  OEiivres,  p.  153. 
*  Cf.  plus  haut,  p.  91,  Requête  de  Bonaventure  au  chancelier  d'Alençon. 
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«  Dont  chantera  en  chant  ramage  : 
f(  Vive  par  qui  vie  ha  son  compte  ! 
«  A  jamais,  sans  deuil  ne  dommage, 
«  Vive  du  Perche  le  viconte'  !  » 

En  effet,  il  ne  faut  pas  supposer  avec  M.  Lacour-  que  le 
vicomte  du  Perche  soit  le  petit  prince  Jean,  fils  de  Margue- 
rite, né  vers  le  15  juillet  1530  et  mort  cinq  mois  et  demi 
plus  tard,  à  la  fin  de  décembre.  Cette  hypothèse  n'a  rien  de 
plausible.  Le  comté  du  Perche  appartenait,  il  est  vrai,  à  la 
reine  de  Navarre,  mais  le  prince  ne  porta  jamais  d'autre 
titre  que  celui  de  «  prince  de  Vianne  ».  Il  n'y  avait,  sous 
François  P%  qu'une  trentaine  de  vicomtes  tiob les  ^  ;  seule- 
ment, l'usage  était  établi  que  les  seigneurs  possédant  un 
comté  pussent  en  confier  l'administration  à  un  fonction- 
naire qui  prenait  le  titre  de  vicomte''. 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  149. 

5  Op.  cit.,  p.  \v. 

^  En  voici  la  liste  ap|)roximative  : 

Les  vicomtfs  <\e  Clamecy  (Montinorin-Saint-IIérem).  —  Pojignac  (Polignac). 
—  Estoges  (d'Anglure).  —  Montfort  (Montfoit).  —  Rode  (Cannaing).  —  Aunay 
(Monfberon)  —  Montbas  (Berloii).  —  Rochecliouait  (Rochechouait).  —  Fronsac 
(Talleyiand).  —  Turenne  (La  Tour).  —  La  Gnerche  (Villequier).  —  Thouars(La 
Trémoille).  —  Rohan  (Rohan).  —  Tartas  (Alhret).  —  Laulrec  (Foix).  —  Louxvois 
(Sarrebrucke).  —  Uza  (Lur).  — Ciiatillon  (Foix-Lescun)."  —  lV1ire|>oiv  (Lévis).  — 
Nebozaii  (Clermont).  — Uzès  (Cnissol).  — La  Moite  an  Groing  (Le  Groing).  —  Le 
Fou  (du  Fou).  —  Dreux  (lîoulainvilliers).  —  Montségur  (Levis).  —  Montvillier 
(Farnican).  —  Lavedan  (Bourbon)  —  Martigues  (Luxembourg).  —  Demont  (Bol- 
lieis  et  Cental).  —  Mandres  (Pallavicini).  —  Joyeuse  (Cadenet). 

Les  noms  entre  parenthèses  sont  les  noms  de  famille. 

Les  vicomtes  sont  officiellement  qualifiés  de  seigneurs  et  t^icomtes. 

Le  Perche  était  un  comté  féodal,  mais  aussi  le  siège  d'un  vicomte  administratif. 
Môme  les  bai'onnies  {comma  Dainville,  Elbiruf)  avaientun  vicomte  potir  administra- 
teur. Ainsi  le  baron  de.  Damviile,d''FAhœaf  è\.îi\i  le  seigneur  féodal  ;  ]>•  vicomte  de 
Damoille,  d'Elbœuf  n'était  que  son  subordonné,  son  intendant  en  quelque  sorte. 
(Communication  de  ^^  Francis  Décrue.) 

*  Dès  la  fin  du  douzième  siècle  les  grands  sénéchaux  ayant  été  supprimés  it 
cause  des  dangers  que  leurs  prérogatives  excessives  pouvaient  faire  redouter,  ils 
furent  remplacés  par  les  baillis.  Ces  baillis  avaient  à  peu  près  les  mêmes  préroga- 
tives <\nM\\i  grand  sénéchal,  mais  leur  charge  n'était  pas  hé.éditaire  comme  celle 
des  grands  sénéchaux,  et  ils  étaient  ri^vocables.  Ces  baillis  ne  furent  pas  désignés 
par  le  môme  terme  dans  les  diverses  provinces.  Dans  l'Ile-dc-Fraiice,  dans  le  Centre, 
le  Nord-Est  et  le  Nord,  on  les  appellait  baillis,-  dans  le  reste  de  la  France,  ils  pri- 
rent le  nom  de  sénéchaux.  Au  dessous  des  baillis  et  des  sénéchaux  se  trouvent 
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Le  vicomte  du  Perche  est  donc  le  «  trésorier  et  receveur- 
général  d'Alencon  et  du  Perche  »  M"  Guillaume  Albousl. 
Les  remercîments  du  poëte  au  vicomte  du  Perche  sont  dès 
lors  faciles  à  expliquer. 

«  Vive  par  iiui  vie  ha  son  compte  !  » 

s'écrie  gaiment  Dédains. 

«  Vivo  du  l'erche  le  vicomte!  » 

Ainsi  Des  Periers  avait  encore  des  protecteurs.  Sans 
parler  des  Hurault  et  des  Jean  de  Lorraine,  M  de  La- 
ferrière-Percy  pense  que  grâce  à  la  sénéchale  de  Poitou 
et  à  mademoiselle  de  Saint-Pather,  qui  servirent  souvent 
auprès  de  Marguerite  la  cause  du  pauvre  Bonaventure 
absent',  il  obtint  encore  ici  ou  là  quelques  furtifs  secours. 
Ce  serait  déjà  à  un  service  de  ce  genre  que  ferait  allusion 
un  mandement  antérieur  (dejuin  1541)  par  lequel  sontalloués 
en  remboursement  à  mademoiselle  de  Saint-Pather  80  écus 
d'or^  «  par  elle  employez  et  desboursez  pour  mesmes 
«  affaires  de  la  dicte  dame*,  dont  elle  ne  veut  autre  men- 
((  tion  estre  icy  faite  ».  Mais  on  le  voit,  c'était  en  trem- 
blant  que    la  reine  de  Navarre  osait  encore,    de   temps 

lies  agents  inférieurs.  Le  nom  de  ces  agents  varie  aussi  suivant  les  provinces. 
Dans  rile-de-France  et  le  Centre,  on  trouve  l'expression  de  prévôt  ;  dans  la  Nor- 
mandie, celle  de  vicomte;  au  Midi,  c'est  le  viguier,  le  bayle,-  ailleurs  encore,  le 
châtelain. 

Ces  expressions  désignent  des  circonscriptions  domaniales,  administratives,  ju- 
diciaires, dans  lesquelles  des  agents  inférieurs  de  l'administration  exercent  la 
plupart  les  attributions  des  baillis  et  des  sénéchaux.  Les  prévôts  et  vicomtes,  et 
autres  agents  similaires,  sont  surtout  chargés  de  la  perception  des  revenus  doma- 
niaux ;  ils  afferment  aux  enchères  publiques  ces  revenus,  ils  les  perçoivent  et  les 
remettent  au  bailli  ou  au  sénéchal. 

Un  exemple  bien  connu  de  ces  titres  administratifs  est  celui  du  vicomte  Adrian, 
ainsi  que  du  vicomte  de  Dieppe,  dont  la  reine  de  Navarre  parle  à  plusieurs  reprises 
dans  ses  lettres. 

'  Cela  ressort  des  poésies  du  recueil  adressées  à  ces  deux  dames. 

^  La  Ferrière-Percy.  Marguerite  d'Angoulème,  son  livre  de  dépense. 

=  Marguerite  d'Angoulème. 


96  BONAVENTURE  DES  PERIERS. 

en  temps,  envoyer  au  pauvre  Bonaventure  ses  modestes 
aumônes. 

D'ailleurs,  de  perpétuels  voyages,  des  soucis,  la  maladie 
même  empêchent  la  Reine  de  tendre  la  main  à  ses  amis^ 
En  effet,  dès  le  mois  de  novembre  loil ,  le  roi  de  Navarre 
avait  quitté  Fontainebleau  et  regagné  le  Béarn,  où  Margue- 
rite le  rejoint  à  la  fin  de  l'année.  Elle  y  passe  quelques 
jours  seulement,  et  revient  à  Fontainebleau.  En  février,  elle 
retourne  en  Béarn,  y  passe  le  mois  de  mars,  et  en  avril 
prend  le  chemin  de  sa  résidence  de  Nérac.  En  juin,  nous  la 
retrouvons  auprès  du  Roi  son  frère  qu'elle  suit  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  Rambouillet,  Paris,  Meudon.  En  sep- 
tembre, nous  l'avons  vu,  elle  passa  par  Lyon,  où  elle  dut 
secourir  Bonaventure.  Enfin,  lasse  et  malade,  elle  se  retire 
le  1"  octobre  dans  son  château  de  Pau.  Elle  se  croyait 
enceinte,  et  quand  François  I""  se  rend  à  la  Rochelle  pour 
châtier  les  insurgés,  Marguerite  lui  envoie  Izernay  avec  ces 
lignes  :  o  Izernay  vous  en  dira  ce  qu'il  a  veu.  Si  je  n'avais 
«  que  vingtans,  j'oserais  dire  cequecinquante  me  fonttaire.  » 
Pourtant  elle  se  traîne  jusqu'à  Nérac,  et  le  jour  de  la  Toussaint 
elle  fait  à  son  frère  une  réception  magnifique^.  Le  mois  de 
novembre  s'achève,  et  Marguerite  est  encore  sous  le  charme 
de  cette  visite.  Quelle  humble  reconnaissance  elle  témoigne 
au  Roi  de  Tlionneur  qu'il  vient  de  lui  faire!  Ce  n'est  plus  la 
sœur  du  Roi  qui  écrit,  c'est  une  sujette,  fière  de  reconquérir 
la  faveur  qui  lui  échappait^. 

Puis,  le  vent  qui  soufflait  alors   était  contraire  à  tous 


'  En  eff'-t,  le  2  octobre  de  rette  mr-nie  année,  une  scnlence  rendue  par  l'inijui- 
siteur  Malliieu  Ory  et  roflicial  lisliennne  Farge  déclare  Dolet  hérétique  ei  Pabau- 
donne  au  bras  séculier. 

2  Son  livre  de  dépense  porte  deu\  crédits  à  elle  ouverts  pour  les  Irais  de  celte 
fêle  :  un  premier  crédit  de  700  écus  d'or,  un  second  de  1,300  livres. 

3  Gemn,  t.  II,  p.  193,  218,  272. 
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ceux  qui  avaient  protégé  la  Réforme,  el  la  reine  de  Navarre 
moins  que  jamais  pouvait  songer  à  subvenir  aux  besoins 
de  ses  anciens  amis.  Dès  1 542,  Jean  de  Lorraine  tombait 
en  disgrâce,  et  le  cardinal  de  Tournon  redoublait  de  sévé- 
rité contre  Estienne  Dolet.  IMarguerite  elle-même,  décou- 
ragée, se  confine  dans  sa  cour  de  Nérac.  Opprimée  par  son 
mari,  en  butte  à  ses  mauvais  traitements,  a  elle  n'osait 
même  plus  parler  devant  lui  ni  se  livrer  aux  conversations 
qui  lui  plaisaient  sur  la  religion,  la  morale  ou  môme  la 
littérature'  ». 

Tristes  années  pour  la  Reine  !  Tristes  années  aussi  pour 
Bonaventure!  Il  semble  qu'une  fois  encore  la  maladie  l'ail 
atteint,  et  la  solitude  lui  semble  plus  dure. 

«  0  petit,  petit  appétit, 

V  Hélas!  qu'estais-tu  devenu? 

'  «  Maintenant,  petit  à  petit 

«  Me  seras  tantôt  revenu! 

« 

«  Mais  tu  as  perdu  la  vaisselle 

«  Où  le  noble  escu  navarrois 

«  Donne  lieu  au  devy  de  celle 

«  Que  disais  que  plus  ne  veirois.  » 

Lorsqu'il  lui  arrive  de  demander  l'aumône,  il  en  rougit 
et  s'humilie  auprès  de  cette  reine  qu'il  aimait  tant  à 
servir. 

«  Quand  premier  ma  rustique  Muse 

«  Pleine  de  grand'  légèreté 

«  Qui  de  nature  ne  s'amuse 

«  Vohintiers  qu'à  joyeuseté, 

«  Salua  Vostre  Majesté, 

«  Elle  avoit  d'autres  cas  à  dire 

«  Et  ne  pensoit  pas  vous  escrire 

«  A  jamais  supplication  "-.  » 

Il  travaille  encore  de  temps  à  autre  pour  la  Reine,  mais, 

•  Leroux  de  Lixcy,  Heptaméron.  Éd.  delà  Société  des  bibliophiles,  I,  79. 
-  Recueil  dts  OEuvres,  p.  156. 
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dans  son  abandon,  il  ne  peut  retenir  ici  ou  là  une  parole 
de  doute,  un  reproche  attristé  : 

«  l'our  passe  temps,  donc,  de  votre  liclière, 
«  Re.iiarderez  ceste  triste  matière, 
«  De  corps  de  Ctirist  seconde  passion, 
«  Dont  vous  prendrez  grande  compassion, 
«  Quand  l'aurez  veue  et  lue  tout  entière. 
«  C'est  povrelé,  de  langueurs  courratière, 
«  Et  de  la  croix  de  Christ  vraye  héritière, 
<(  Oui  vous  faict  cy  sa  supplication, 
«  Pour  passe  temps. 

«  Elle  ha  espoir,  lapovre  irrégulière, 
«  Considérant  la  bonté  singulière 
«  Oui  est  en  vous,  qu'a  sa  profession 
«  Ferez  donner  quelque  perfection  ; 
«  Vous  le  pouvez,  sœur  du  Roy  familière, 
«  Pour  passe  temps  ^  » 


Vous  le  pouvez!  Le  pouvait-elle?  Lisez  la  lettre  qu'elle  * 
écrit   à   François  I"   à  la  fin   de   décenabre  i54'l ,  de  son 
château  de  Nérac.  Elle  est  malade ,  et  se  sent  si  délaissée, 
que  la  seule  vue  d'une  lettre  du  Roi  lui  rend  la  force  et  la 
santé. 

«  La  lettre  (|u'il  vous  a  pieu  m'escrire,  dit-elle,  a  guary 
«  et  le  mary  et  la  femme  et  leur  a  ousté  leurs  grands  dou- 
ce leurs,  dont  la  seule  occasion  est  la  veue  d'une  escripture 
«  tant  pleine  d'amour  qu'elle  nous  rent  satisfaits  du  con- 
«  linuel  désir  que  j'ay  qu'il  vous  plese  nous  tenir  en  vostre 
«  bonne  grâce  pour  plus  que  très-liumblement  recom- 
((  mandés;  respondant  pour  nous  à  vous,  et  nous  excusant; 
«  sentant  combien  nous  connaissons  l'obligacion  que  nous 
((  vous  devons  et  de  quel  cucur  et  amour  nous  rece- 
«  vons  vos  graceg".  »  De  môme  écrivant  à  M.   d'Isernay 


•  Itpcueil  (lei  Ofyuvics,  p.  1G8. 
3  Lettres,  t.  U,  j).  i»i. 
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le  30  décembre  \  541  ',  elle  se  loue  du  merveilleux  effet  pro- 
duit par  ces  lettres  du  Roy  qui  l'ont  guérie  : 

<(  Je  les  porteray  sur  moy  comme  relicques,  dont  elles  ont 
«  aussi  bien  seruy  au  roy  de  Navarre  comme  à  moy.  Mais 
«  il  a  prinssi  grant  joie  de  ouir  la  lecture  des  dictes  lettres 
«   que  jeluy  ay  faicte  durant  sa  maladie,  qu'il  en  est  guary.» 

Pendant  les  années  1542  et  1543,  la  Reine  fait  encore 
de  fréquents  voyages.  En  juin  1542,  elle  se  sent  plus  valide 
et  quitte  Nérac  pour  Mont-de-Marsan.  Elle  y  séjourne  deux 
mois,  retourne  à  Paris  en  septembre,  puis  à  Casleljaloux. 
Mais  l'astre  de  sa  puissance  avait  pâli,  car  elle  se  voit 
attaquée  du  haut  de  la  chaire  j)ar  l'évêque  de  Condom, 
Érard  de  Grossoles.  Cette  fois  pourtant  la  cause  de  Margue- 
lite  était  aussi  celle  de  François?',  et  le  Roi  sut  la  défendre^. 
En  janvier  1 543,  nous  la  retrouvons  à  Mont-de-Marsan,  où 
elle  apprend  la  naissance  de  François  ',  fils  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  Henri,  second  dauphin;  et  ce  ne  fut  qu'en 
mars  1544  qu'elle  retourna  à  Fontainebleau,  sur  la  prière  de 
François  l\ 

Si  nous  avons  pas  à  pas  suivi  la  reine  de  Navarre  entre 
les  années  1540  et  1543,  c'est  pour  nous  bien  convaincre 
que  les  temps  avaient  changé,  et  que  Marguerite  n'avait 
plus  le  loisir  ni  la  force  nécessaires  pour  s'occuper  de  ceux 
que  jadis  elle  protégeait.  La  santé  et  la  jeunesse  ont  fui; 
plus  de  rires,  plus  de  joyeux  vers.  Ses  lettres  sont  tristes, 

et  sa  poésie  est  voilée  de  noir 

o  Mes  cinquante  ans,  ma  vertu  affoiblie...  *.  » 

Eloigné  de  cette  maîtresse  désormais  impuissante,  Bo- 

'  Lettres  t.  I,  p.  378. 

'  M.  Génin  date  par  erreur  cette  lettre  de  décembre  1541,  elle  est  de  décembre 
1542.  Voj.  Lafekrikre-Percy,  Op.  cit. 

'  Qui  fut  François  H,  ni^  le  19  janvier  154.3. 

'  B.  >'.  Supplément  français  2286,  fol.  115.  Cf.  Lafeurière-Pekcv,  p.  70. 


100  BONAVEMURE    DES    PERIERS. 

naventure  ne  quitte  plus  Lyon.  Il  vit  de  souvenirs,  il  se 
rappelle  les  bons  jours  écoulés  auprès  de  cette  Mar- 
guerite, cette  «  fleur  naturelle  »,  c»  la  Pallas  du  sang  des 
Valois  »,  l'amie  et  la  prolectrice  de  toutes  les  intelli- 
gences. Puis  il  cherche  dans  le  travail  une  distraction 
à  ses  misères';  c'est,  croyons-nous,  entre  les  années  1539  et 
1 544  qu'il  rédigea  et  mit  en  ordre  ses  poésies  et  ses  contes. 
Pour  les  premières  nous  avons  le  témoignage  d'Antoine  Du 
Moulin. 

«  Implacable  mort,  écrivait-il  à  la  Reine,  l'a  surpris  au 
«  cours  de  sa  bonne  intention  comme  il  étoit  après  à 
«  dresser  et  à  mettre  en  ordre  ses  compositions  pour  les 
«  vous  offrir  et  donner,  luy  vivant".  » 

Quant  aux  Joyeux  Devis,  imprimés  en  1 558  par  le  Lyon- 
nais Robert  Granjon  et  un  collaborateur  que  l'on  suppose  être 
?^'icolas  Denisot  ou  Jacques  Peletier,  ils  furent  probable- 
ment écrits  à  des  époques  diverses;  Des  Periers  semble 
le  dire  lui-même  dans  son  sonnet  à  la  fin  du  livre  : 

«  Ces  gais  devis  j'ay  pour  vous  amassez. 
«  J'ai  jeune  et  vieux  pèle-mèie  entassez,  n 

Mais  ce  n'est  que  vers  1531)  ou  1540  qu'il  les  réunit, 
les  rédigea,  en  ajouta  de  nouveaux,  en  un  mot,  fit  le  re- 


'  l'Ai  l;")'i3  paraît  le  traité  des  quatre  vertus  cardinales. 

■^  Préface  du  JU'cucii  des  OEuvres.  On  lit  à  la  suite  de  cette  préface  une 
espèce  d'inscription  <\yn  doit  exprimer  la  dernière  pensée  de  l'auteur  à  celle  qui 
fut  sa  bienfaitrice.  Elle  est  ainsi  conçue  • 

VŒU, 

Ce  NVTLIIEL  ESPltlT,  OIEL  QU'U.  SOIT,  QUE  L\  BONTK  I>E  DiEU  A  OTTllOYÉ  A 
lîONWEKTlKE  Dl.S  PEKII.IIS,  SOl'STE^U  DE  LV  HOTAl.LE  MUNIFICENCE  ,  M'PENT 
lUVEItEMMENT     CE      PETIT     VOEU      AIX    HONOr.EZ     l'IEDZ      DE      LV      SACliÉE    lUAIGE     DM 

TitÈs-ii.MSTiu;  Maucuekite   de  Valois,  uoyne  de  Natauiic,  le  vkay  ai'Puy  et 
I ;.^TIU.TE^EME»^  des  vtuxus. 
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ciieil.  Dans  le  sonnet  dédicatoire  au  lecteur,  l'auteur  fait 
allusion  aux  chagrins  et  à  l'isolement  de  ses  dernières 
années,  aux  luttes  relii^ieuses  où  il  a  joué  son  rôle,  au 
découragement  qui  l'accable  : 

«  Homme  pensH'z,  je  ne  vous  donne  à  lire 
<(  (^es  miens  devis,  si  vous  ne  conlraii^nez 
«  Le  fier  maintien  de  vos  frons  récliigncz  : 
«  Ici  n'y  lia  seulement  <iue  pour  rire. 

«  Laissez  à  part  voslre  cliajïrin,  vostre  ire 
«  Et  vos  discours  de  trop  loing  desseignez 
«  Une  autre  fois  vous  serez  enseignez. 
«  Je  me  suis  bien  contrainct  pour  les  escrire. 

«  J'ay  oublié  mes  tristes  passions, 

«  J'dij  inlennis  mes  occi/patious. 

«  Donnons,  donnons  quel(]ue  lieu  à  folie, 

«  Que  maugré  nous  ne  nous  vienne  saisir, 

«  Et  en  un  jour  plein  de  melancholie 

«  Meslons  au  moins  une  heure  de  plaisir.  » 

Pour  Bonaventure  malheur!  Tel  est  le  mot  du  pauvre 
poôte  qui  semblerait  le  mieux  résumer  les  derniers  mois  de 
sa  vie. 

Le  vide  se  fait  autour  de  lui  ;  tour  à  tour  ses  amis  sont 
frappés;  c'est  Marot,  exilé  en  1543,  qui  s'en  va  mourir  à 
Turin;  c'est  Dolet  forcé  au  commencement  de  1544  de 
quitter  Lyon  et  de  se  réfugier  en  Piémont,  tandis  qu'on 
décrète  à  Paris  «  le  bruslement  »  de  ses  livres.  Abandonné, 
malade,  hanté  de  sombres  regrets,  désespérant  de  l'avenir, 
Bonaventure  ira  lui-même  au-devant  de  cette  mort  qui  seule 

pourra  lui  donner 

«  A  perpétuité 

«  Loysir  et  liberté  ». 

Car  pourquoi  n'ajouterait-on  pas  foi  au  témoignage  de  Henry 
Estienne  ? 

«  Je  n'oublieray  pas,  dit-il,  Bonaventure  Des  Periers, 
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((  l'auteur  du  détestable  \\\TcCymbaliim  Mundij  qui  nonolt- 
«  stant  la  peine  qu'on  prenoit  à  le  garder  (à  cause  qu'on  Ir 
«  voyait  estime  désespéré  et  en  délibération  de  se  deffairc)  fut 
«  trouvé  s' estant  tellement  enferré  de  son  espée,  sur 
«  laquelle  il  s'estoit  jette,  l'ayant  appuyée  le  pommeau 
«  contre  terre,  que  la  pointe  sortoit  par  l'eschine'.  » 

Rien  ne  nous  empêche  d'admettre  la  tradition.  La  Croix 
du  Maine  l'a  conservée  en  la  modifiant  quelque  peu.  Il  dit 
que  Des  Periers  était  devenu  furieux  et  insensé,  et  non 
«  désespéré  et  en  délibération  de  se  deffaire  )',  comme  le 
rapporte  Henry  Estienne.  Mais  que  Bonaventure  ait  agi 
dans  un  accès  de  fièvre  chaude,  ou  que,  las  de  souffrir,  il  se 
soit  volontairement,  froidement  donné  la  mort,  peu  im- 
porte :  il  semble  certain  qu'il  s'est  tué. 

D'abord,  parce  que  son  suicide  même  n'a  rien  d'extra- 
ordinaire; ses  dernières  années  furent  un  temps  de  misère 
physique  et  morale ,  de  luttes  et  de  défaites.  Puis,  le  témoi- 
gnage de  Henry  Estienne  en  15G6,  dans  son  Apoloç/ie  pour 
Hérodote,  n'a  jamais  été  démenti  par  ses  contemporains. 
Qu'Antoine  Du  Moulin  n'ait  pas  rappelé  ce  funeste  événe- 
ment dans  son  épître  à  la  reine  de  Navarre  en  tête  du  Recueil 
des  Œuvres  de  1544,  cela  se  conçoit.  Une  allusion  eût  sem- 
blé un  reproche  fait  à  cette  Marguerite  en  qui  le  poëte  avait 
mis  toute  sa  confiance,  et  à  laquelle,  aux  heures  tristes  et 
désespérées  de  la  fin  de  sa  vie,  il  désirait  rendre  un  tou- 
chant, un  suprême  hommage,  en  lui  offrant  ses  composi- 
tions. 

«  Mort  implacable  l'a  surpris  au  cours  de  sa  bonne  inten- 
tion »,  se  contente  de  dire  Antoine  Du  Moulin;  ce  mot  seul 
doit  suifire  à  éveiller  dans  le  cœur  de  Marguerite  de  pieux 

'  Apologie  pour  Hérodote,  cha]>.  wiii. 
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remords.  D'ailleurs,  le  témoignage  de  Henry  Estienne  est 
confirmé  non-seulement  par  La  Croix  du  Maine,  mais  encore 
par  une  note  manuscrite  (jue  l'on  croit  de  Pierre  de  l'Estoile, 
ainsi  conçue  :  «  I/aucteur  Bonaventure  Des  Periers,  homme 
V.  méchant  et  athée ,  comme  il  apparaisl  par  ce  détestable 
«  livre. 

«  Telle  vie,  telle  fin  ;  avéré  par  la  mort  de  ce  misérable 
«  indigne  de  porter  le  nom  d'homme  '.  » 

Le  Duchat,  dans  ses  corimientaires,  doute  du  témoignage 
unique  de  Henry  Estienne.  D'après  lui,  si  Des  Periers  s'était 
tué  en  se  jetant  sur  son  épée,  l'éditeur  des  Joyeux  Devis 
eût  évité  d'insérer  dans  le  recueil  l'histoire  du  comte  de 
Vaudrey  :  «  Le  seigneur  de  Yaudrey  fit  planter  une  épée 
{(  toute  nue  le  long  de  la  muraille,  la  pointe  devers  lui,  et 
«  se  print  à  courir  contre  l'épée  d'une  telle  roideur  qu'il  se 
«  perça  d'outre  en  outre.  »  Charles  Nodier  partage  l'avis  de 
Le  Duchat  et  trouve  cette  coïncidence  trop  singulière  pour 
ne  pas  démentir  le  récit  de  Henry  Estienne.  Paul  Lacroix  et 
M.  Lacour,  tout  en  admettant  le  suicide  de  Des  Periers, 
pensent  qu'il  y  a  lieu  de  faire  certaines  réserves  sur  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  eut  lieu.  «  Peut-être  Henry 
«  Estienne,  dit  M.  Lacour,  ayant  ouï  dans  sa  jeunesse 
«  parler  de  la  funeste  fin  du  valet  de  chambre  de  Margue- 
«  rite,  et  cherchant  à  s'en  rappeler  les  circonstances,  aura- 
«  t-il  confondu  avec  le  suicide  de  Vaudrey  raconté  par  Des 
«  Periers  dans  son  LV^  conte ^.  » 

Mais  cette  confusion  n'est  guère  le  fait  d'un  homme  tel 
qu'Estienne;  il  n'y  avait  pas  vingt-cinq  ans  que  Bonaventure 
était  mort  quand  parut  la  première  édition  de  V Apologie 
pour  Hérodote,  et  la  fin  du  serviteur  de  la  reine  de  Navarre 

'  Sur  un  exemplaire  de  l'édition  du  Cymbalum   de  1538  chez  Benoist  Bonyn  à 
Lyon.  Cf.  De  Bure.  Bibliothèque  instructive,  Belles  -Lettres,  p.  297. 

-  Op    cit.,   p      LVM. 
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n'était  pas  encore  du  domaine  de  la  légende;  Estienne,  qui 
tenait  sans  doute  le  récit  d'un  contemporain  du  poëte,  devait 
être  exactement  renseigné;  d'ailleurs,  Des  Periers,  en  proie 
à  un  sombre  délire,  évoquait  peut-être,  lorsqu'il  songeait  à 
!a  mort,  le  nom  du  seigneur  de  Vaudrey,  dont  il  avait 
lui-même  autrefois,  à  la  cour  de  Marguerite,  conté  la  tra- 
gique histoire. 

Les  tristesses  des  dernières  années  de  Bonaventure  Des 
Periers  confirment  donc  le  témoignage  d'Estienne,  et  le 
suicide  du  valet  de  chambre  de  Marguerite  semble  un  fait 
acquis  à  l'histoire. 


DEUXIEME   PARTIE 

LES    POÉSIES  DE  BONAVEISTURE  DES  PERIERS 


INTRODUCTION 

L'œuvre  de  Bonaventure  Des  Periers  est  longue  et  com- 
plexe. Jeune  encore,  il  avait  conquis,  à  côté  des  maîtres, 
une  réputation  de  savant,  de  poëte  et  de  conteur.  Pourquoi 
donc  n'a-t-il  pas  laissé  un  nom  plus  célèbre  et  n'a-t-on  osé 
lui  rendre  justice  qu'après  trois  siècles  d'indifférence? 
Certes,  il  avait  le  talent  et  ne  ménagea  pas  sa  peine.  Mais  il 
était  d'un  temps  où,  dans  le  combat  pour  la  gloire,  il  avait 
à  lutter  contre  de  terribles  jouteurs.  «  Siècle  de  géants,  di- 
«  sait  un  récent  critique,  grands  hommes,  grandes  choses; 
«  de  l'énergie  et  du  calcul;  de  la  science  et  de  l'action  ;  de 
«  la  pensée  et  de  la  vie  ' .  » 

Puis  il  mourut  jeune,  dans  la  force  et  la  maturité  de  l'in- 
telligence. Malgré  ses  puissantes  amitiés,  il  servait  une  cause 
dangereuse,  il  était  presque  un  rebelle;  et,  non  content 
d'avoir  contre  lui  le  Parlement  et  la  Sorbonne,  il  s'aliéna 
encore  les  chefs  de  la  Réforme  par  les  railleries  du  Cym- 
balum.  Enfin,  sa  mort  elle-même  ne  fut  pas  de  celles  qui 

1  BouLMiER,  Est.  Dolet,  Avant-propos. 
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illustrent  un  nom.  Si  Estienne  Dolet,  en  mourant  sur  un 
bûcher,  ne  fut  peut-être  pas  un  martyr,  sa  figure  reste 
pour  nous  celle  d'un  farouche  vaincu.  Innocent  ou  cou- 
pable, juste  ou  fou,  cet  homme,  dira-t-on,  est  mort  pour 
une  cause  qu'il  croyait  bonne.  Mais  le  suicide  furieux  d'un 
désespéré  comme  Bonaventure  couvre  son  nom  d'un  lin- 
ceul et  impose  l'oubli. 

Voyons  maintenant  s'il  ne  mérite  pas  mieux,  et,  connais- 
sant l'homme,  jugeons  l'écrivain. 

Nous  l'avons  dit,  son  œuvre  est  complexe;  ce  fait  s'expli- 
quera aisément  pour  ceux  qui  regarderont  de  près  la  vie  et 
le  caractère  de  Bonaventure  Des  Periers.  Doué  d'une  rare 
intelligence,  d'un  esprit  avide  de  savoir,  instruit  et  dirigé 
dans  sa  jeunesse  par  Robert  Hurault,  à  vingt  ans  il  est  un 
érudit  consommé.  11  sait  le  grec,  le  latin,  il  étudie  l'hébreu, 
aborde  les  questions  religieuses  et  philosophiques,  et  manie 
facilement  tous  les  «  rythmes  ».  C'est  alors  que  les  cir- 
constances le  rapprochent  d'Olivetan.  Celui-ci,  pour  publier 
sa  traduction  des  Saintes  Écritures^  a  besoin  d'un  collabo- 
rateur actif  et  savant,  et  Bonaventure  est  Thomme  qu'il  lui 
faut.  Un  peu  plus  lard,  Dolet  l'emploie  pour  ses  Commen- 
taires. Il  semble  qu'alors  la  carrière  de  Des  Periers  soit 
tracée,  il  sera  un  savant  de  profession,  et  la  postérité 
joindra  son  nom  à  ceux  des  Budé,  des  Dolet,  des  Poslel. 
Mais  il  n'en  est  rien.  A  Lyon,  dans  la  joyeuse  société 
dont  il  fait  maintenant  partie,  la  poésie  française  est  en 
honneur  autant  que  le  distique  latin.  A  côté  de  Bourbon 
et  de  Voulté,  Marot,  Fontaine,  Claude  Lemaistre,  et  tout 
un  essaim  de  charmantes  Lyonnaises  riment  à  l'envi.  Des 
Periers  suit  leur  exemple.  La  reine  de  Navarre  apparaît, 
et  le  voilà  |)oëte  de  cour.  Peu  après,  fort  de  cette  protec- 
tion, il  lancera  comme  une  bravade  railleuse,  le  Cynibalum 
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Mundi ;  enfin,  pendant  les  années  où  il  s'attache  aux  pas 
de  sa  royale  maîtresse,  durant  les  longues  soirées  au  châ- 
teau de  Nérac,  à  Alençon,  à  Fontainebleau,  à  Lyon,  partout 
où  est  la  Reine,  et  où  devisent  Osile,  Parlamente  et  lïircan, 
Bonaventure,  pour  tenir  sa  place,  deviendra  conteur,  et 
cette  œuvre,  la  dernière  publiée,  ne  sera  pas  son  moindre 
titre  à  l'estime  de  la  postérité  lettrée. 

La  vie  même  de  Des  Periers  nous  indiquait  donc  Tordre 
et  la  succession  de  ses  travaux;  l'érudit,  le  satirique,  le 
conteur  et  le  poëte  ne  devaient-ils  pas  tour  à  tour  nous 
occuper,  et  tenir,  chacun  à  leur  rang,  la  place  qui  leur 
semblait  due?  Aussi  bien,  ce  plan  chronologique  semblait-il 
être,  à  première  vue,  le  plus  ra  lionnel  à  suivre  dans  une  élude 
littéraire  de  son  œuvre;  mais  un  examen  plus  attentif,  et 
surtout  les  judicieux  conseils  de  l'expérience,  nous  y  ont 
fait  renoncer. 

En  effet,  la  part  de  collaboration  de  Bonaventure  dans 
les  travaux  de  Robert  Olivetan  et  d'Estienne  Dolet  est  trop 
ditllcile  à  déterminer,  disons  même  trop  secondaire,  pour 
offrir  à  la  critique  un  intérêt  sérieux.  Des  Periers  fut  sans 
doute  un  humaniste  éminent,  sachant  le  grec,  le  latin,  l'hé- 
breu même,  et  les  hommages  de  ses  collaborateurs  en 
témoignent'.  Néanmoins,  il  ne  joua  auprès  d'eux  que  le 
rôle  d'un  intelligent  auxiliaire,  et  ceux  qui  ont  parlé  avant 
nous  d'Olivetan  et  de  Dolet  ne  nous  ont  pas  laissé  grand'- 


'  Des  Periers  aida  Robert  Olivetaii  dans  le  travail  de  traduction  que  ce  dernier 
avait  à  l'origine  entrepris  seul.  Il  l'ut  encore  chargé  de  dresser  la  table  des  mois  : 
ébrieux,  chaldéens,  grecs  et  latins  contenus  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  dont  l'exact  commentaire  devait  faciliter  au  lecteur  l'intelligence  des 
textes  sacrés.  Olivetan  nomme  Euty<  lius  Deperius  comme  ayant,  dans  l'œuvre 
de  translation,  adressé  la  plupart  des  sommaires. 

D'antre  part,  Est.  Dolet  remercia  celui  qu'il  avait  associé  à  ses  rudes  labeurs 
et  à  ses  généreuses  ambitions  en  disant  qu'Eutychus  Des  Periers  lui  avait  apporté 
le  .secours  de  son  travail  assidu  pour  la  composition  du  premier  volume  de  ses 
Commentaires.  (Cf.  plus  haut,  p.  3'i.) 
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chose  à  dire  sur  la  Bible  et  sur  les  Commentaires  (h  la  langue 
latiîie  ' . 

Voilà  pour  l'érudit. 

Quant  à  l'auteur  du  Cymhalum,  il  eût  sans  doute  mérité 
une  étude  spéciale;  en  cherchant  à  retracer  la  vie  de  Bona- 
venture,  nous  avons  déjà  raconté  l'histoire  de  ce  petit  livre, 
le  plus  discuté,  sinon  le  plus  connu  de  tous  ses  écrits.  3Iais 
le  scandale  que  produisit  l'apparition  de  l'ouvrage,  la  ri- 
gueur impitoyable  avec  laquelle  on  s'efforça  d'en  supprimer 
jusqu'au  dernier  exemplaire,  le  mystère  dont  l'auteur  s'en- 
veloppait lui-même,  enfin  la  hardiesse  de  cette  satire  où 
sous  des  masques  allégoriques  étaient  mis  en  scène  les  plus 
célèbres  personnages  du  temps,  bien  des  causes  sont  là 
pour  expliquer  l'intérêt  que  la  critique  moderne  mit  à  dé- 
chiffrer et  à  commenter  ces  Quatre  Dialogues^  poétiques, 
joyeux  et  facétieux.  Ils  ont  été  depuis  le  commencement  du 
siècle  jusqu'à  nos  jours  l'objet  d'ingénieux  travaux'^,  dont 
le  plus  récent  est  celui  de  M.  F.  Frank  ^.  Sa  délicate  per- 
spicacité et  son  tact  littéraire  ont  dit  le  dernier  mot  sur  le 
Cymhalum  Mundi. 

Enfin,  les  Joyeux  Devis,  cette  œuvre  si  gauloise  de  l'écri- 
vain bourguignon,  pouvaient-ils  fournir  la  matière  d'un 
chapitre  nouveau?  Nous  avons  tenté  l'entreprise,  nous  appli- 
quant surtout  à  résoudre  le  problème  confus  des  origines, 
des  similitudes  et  des  imitations.  !Mais  comment  ne  pas  être 

'  Consultftr  entre  antres  pour  ce  qwi  concerne  la  Bible  d'Olivetan  les  inté- 
ressants articles  de  M.  Aiit.  Heuss  dans  la  Revue  de  théologie,  ^^•■  série,  3«  vol., 
année  I8(l5,  p.  217,  et  ss.  et  au  sujet  des  Commentaires  do  Dolet  le  livre  déjà  cité 
de  M.  I5oiiliiiier,  p.  103  et  ss. 

'  Voir  l'édition  de  Prosper  Marchand,  1711,  et  sa  Lettre  critique  sous  forme 
de  pré/ace  à  M.  B.  P.  I).  et  G  ;  1  édition  d'Amsterdam,  l7;î?,  avec  notes  de 
Larnonnoye,  Falconnet  et  Laucelot  ;  la  Lettre  d^Éloi  Jo/ia»)ie(iu  à  M.  de  Sc/tonen, 
1823,  reproduite  par  Paul  Lacroix;  l'article  de  Charles  Nodier  dans  la  Kevue 
des  Deux  Mondes,  y  novemhre  1S35  ;  enfin  les  éditions  de  Paul  Lacroix  et  de 
M.  Louis  Lacour. 

'  Lemerre,  1877. 
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OU  prolixe  ou  aride?  L'atlrait  littéraire  d'une  semblable 
étude  résidait  surtout  dans  la  comparaison  attentive  de  Bo- 
ii.iventiire  avec  les  différents  auteurs  qui  furent  ses  imita- 
hurs  ou  ses  modèles.  Or,  Des  Periers  a  écrit  au  moins  quatre- 
vingt-dix  nouvelles  sur  les  cent  vingt-huit  qu'on  lui  attribue 
il  tort,  et,  à  moins  de  se  borner  à  une  sèche  énumération  des 
emprunts  que  le  conteur  a  pu  faire  à  ses  devanciers  et  des 
plagiats  dont  il  a  été  l'objet,  il  aurait  fallu  plusieurs  vo- 
lumes. Le  champ  d'investigation  était  illimité;  souvent 
une  seule  nouvelle  nous  obligeait  à  parcourir  les  littéra- 
tures de  plusieurs  pays.  Enfin,  ce  long  et  minutieux  travail 
exigeait,  pour  que  le  lecteur  en  pût  retirer  quelque  profit, 
d'être  présenté  sous  forme  de  notes  et  de  commentaires,  et 
nécessitait  par  cela  même  une  réédition  des  Joyeux  Decis. 

Restait  le  poëte.  Il  attira  notre  attention  et  eut  bientôt 
fait  de  se  gagner  notre  sympathie.  Le  recueil  de  ses  poésies 
forme  en  effet  la  plus  personnelle  en  même  temps  que  la 
moins  connue  de  ses  œuvres.  Bien  que  deux  rééditions  du 
volume  publié  en  1544  par  Jean  de  Tournes  aient  été 
faites  de  nos  jours  ',  peu  de  gens  l'ont  ouvert,  et  les  criti- 
(jues  n'ont  jamais  assigné  à  l'auteur  qu'un  rang  inférieur 
dans  l'histoire  de  la  poésie  française  au  seizième  siècle  ". 
Xous  pensons  qu'il  y  a  là  une  injustice,  et  nous  chercherons 
avec  impartialité  à  lui  faire  rendre  la  place  honorable  qu'il 
a  dû  tenir  parmi  les  poètes  de  son  temps. 

'  Celle  de  Paul  Lacroix  et  celle  de  M.  Louis  Lacour.  —  Voy.  Bibliographie. 

'  >LM.  Xisard.  Villeinain,  Sainte-Beuve  ne  le  nomment  intime  pas.  MM.  Hatzfeld 
et  Darmesteter  ne  lui  accordent  que  ce  médiocre  hommage  : 

«  Bonaventure  De>iiériers,  jirosateur  de  talent,  est  un  faible  poète.  Il  a  de  son 
maître  Marot  la  facilité,  la  correction,  la  richesse  de  la  rime;  il  n'en  a  ni  la  vi- 
vacité, ni  le  trait  piquant.  » 


CHAPITRE  PREMIER 

LE  «  RECUEIL  DES   ŒUVRES    )).     —   COMMENT    DES    PEHIERS  s'eST 

RÉVÉLÉ   POÈTE.    CARACTÈRE   GÉNÉRAL    DE    SES  POÉSIES.   

INFLUENCES  QU'iL  A  SUBIES.  DES  PERIERS  ET  MAROT. 

Lorsque  Bonavenlure  Des  Periers  se  donna  la  mort,  au 
printemps  de  l'année  I  544,  il  était  occupé,  nous  le  savons, 
à  «  dresser  et  mettre  en  ordre  ses  poésies  pour  les  offrir  et 
donner^  »  à  la  reine  de  Navarre,  son  intention  étant  qu'elle 
fût  «  héritière  des  siens  petitz  labeurs  -  » .  Son  œuvre  resta 
inachevée,  et  ce  fut  Antoine  Du  Moulin,  secrétaire  de  la  Reine 
et  l'un  des  plus  fidèles  amis  de  notre  poëte,  qui  se  chargea 
de  mener  à  bien  cette  tâche  délicate.  Plus  d'une  fois,  tandis 
qu'il  recueillait  les  poésies  éparses  de  Bonaventure,  Antoine 
Du  Moulin  sentit  «  les  yeux  de  son  cœur  larmoyer  large- 
ment ^  ».  Mais  il  y  avait  là  plus  qu'une  œuvre  pieuse  envers 
le  défunt,  plus  qu'un  devoir  envers  la  reine  de  Navarre,  il  y 
avait  à  prévenir  «  le  larcin  de  l'envieuse  qui  encore  taschoit 
«  d'ensevelir  en  éternel  ouhly  les  œuvres  avec  le  corps  *  ». 

Malheureusement,  si  bien  intentionné  que  fût  Antoine 
Du  Moulin,  si  grand  que  fût  son  désir  de  mettre  en  lumière 
les  poésies  de  Bonaventure,  il  ne  réussit  pas  à  les  toutes 


Recueil  des  (>i:nvres,  préface  d'Antoine  Du  Moulin. 

Ihid. 

Ibid. 

Ibid. 
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recouvrer,  et  le  second  volume  qu'il  annonçait  '  ne  vit  ja- 
mais le  jour.  Ue  plus,  les  pièces  du  Recueil  des  Œuvres  sont 
disposées  dans  un  ordre  si  peu  conforme  à  la  chronologie, 
qu'il  semble  que  l'éditeur  ait  eu  le  dessein  d'en  brouiller  la 
succession  naturelle;  c'est  un  fait  que  nous  avons  déjà  eu 
à  regretter  alors  que  nous  cherchions  à  renouer  le  iil  si  sou- 
vent interrompu  de  la  biographie  du  poète.  C'est  donc  en 
marchant  avec  la  plus  grande  prudence,  et  en  revenant 
souvent  sur  nos  pas,  que  nous  avons  pu  retrouver  quel- 
ques dates  et  nous  fixer  à  nous-mêmes  quelques  points  de 
repère.  Jaloux  de  savoir  à  quel  moment  Bonaventure  s'était 
révélé  poëte,  quels  furent  ses  maîtres  et  la  source  de  ses 
premières  inspirations  poétiques,  nous  ne  sommes  arrivé 
à  ce  but  que  par  une  étude  minutieuse  de  ses  œuvres, 
constamment  rapprochées  des  événements  connus  ou  vrai- 
semblables de  sa  vie. 

On  naît  poëte,  on  ne  le  devient  pas.  Ceux  que  la  poésie 
toucheau  front  du  bout  de  sa  pi  urne  d'or  n'attendent  pas  leurs 
quinze  ans  pour  bégayer  des  vers,  et  longtemps  même  avant 
d'avoir  appris  les  austères  secrets  de  la  philologie  et  des 
lettres,  ils  aiment  à  imposer  à  leurs  pensées  la  loi  naturelle 
de  l'harmonie.  Sans  doute  Des  Periers  fut  de  ceux-là.  Il 
était  encore  tout  jeune  que  déjà  l'abbé  Hurault  lui  appre- 
nait à  manier  «  les  rythmes  »,  et,  si  le  Recueil  des  Œuvres 
ne  semble  contenir  aucune  pièce  qui  puisse  être  attribuée  à 
la  jeunesse  du  poëte  bourguignon,  c'est  sans  doute  que  le 
hasard  n'a  pas  voulu  la  laisser  venir  jusqu'à  nous.  Toujours 
est-il  que  les  pièces  conservées  par  Antoine  Du  Moulin  doi- 
vent avoir  été  presque  toutes  écrites  depuis  le  moment  où 
Des  Periers  vint  à  Lyon,  soit  vers  la  fin  de  1 535  ou  le  com- 
mencement de  1536. 

'  Recueil  des  OEuvres.  Voir,  au  recto  du  dernier  feuillet,  l'Avis  au  lecteur. 
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On  peut  aisément  s'en  convaincre  en  parcourant  ces 
poésies.  Ce  sont  en  général  des  vers  de  circonstance  .-pièces 
officielles,  épîtres,  épigrammes,  rondeaux  et  dizains'.  Il 
senable  qu'on  ait  sous  les  yeux  une  correspondance  poétique, 
un  recueil  comme  ceux  que  nos  aïeux,  grands  amis  des 
cliansons  et  des  sonnets,  se  plaisaient  à  faire  au  siècle  der- 
nier. Les  dédicaces  que  portent  ces  poésies  nous  ont  déjà 
fourni  la  longue  liste  des  amitiés  de  Bonaventure.  Elles  nous 
aideront  maintenant  à  préciser  l'époque  de  sa  vie  où  il  les 
illustrait  par  ses  vers. 

C'est  entre  i535  et  io44,  nous  le  répétons,  que  semblent 
avoir  été  composées  les  pièces  qui  forment  le  Becucil  des 
Œuvres.  Quelques-unes  d'ailleurs  portent  des  dates  cer- 
taines. 

Ainsi  VÉpilaphe  de  Franroys,  Dauphin,  premier  nay  du 
roy  Françoys';  YÉpitre  à  Marot,  à  son  retour  de  Ferrare  '; 
la  Prognosticaiion  des  prognostications* ;  Pour  Marot  absent 
contre  Sagon^  ;  le  Voyage  à  Notre-Dame  de  Vlsle^.  Quant 
aux  autres  poésies,  les  noms  seuls  de  ceux  auxquels  il  les 
dédia,  nous  en  apprennent  assez.  Voici  d'abord  tous  ces 
Lyonnais  que  Bonaventure  a  connus  lorsqu'il  vint,  à  la  fin 

'  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  dresser  ici  le  sommaire  de  l'œuvre 
pot^lique  de  Bonaventure. 

L^  Recueil  des  OEuvres  de  1044  contient  78  pièces,  dont  39  épigrammes  et 
7  rondeaux.  Le  reste  du  Becueil  (soit  32  pièces)  est  composé  de  la  Prognostica- 
tion  des  prognostications,  de  la  traduction  du  traité  des  Quatre  Vertus  cardi- 
nales, sous  le  titre  des  Quatre  Princesses  de  vie  humaine,  œuvres  d'assez 
lonjiue  haleine  ;  de  3  traductions  de  psaumes  ou  cantiques,  de  4  odes  et  de 
53  épitres  ou  pièces  diverses. 

A  cela,  il  faut  ajouter  !a  pièce  pour  Marot  absent  contre  Sagon,  le  cantique 
de  Moïse  et  les  poésies  du  volume  de  Pierre  de  Tours. 

L'ensemble  des  œuvres  poétiques  de  Bonaventure  représente  plus  de  cinq 
mille  vers. 

'  10  août  1536. 

»  153G. 

*  Écrite  à  la  lin  de  l53G  pour  l'an  là37. 
'  Fin  de  1536. 

•  1539. 
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de  1535.',  travailler  avec  Estienne  Dolet  aux  Commentaires 
delà  langue  latine^.  Ce  sont:  Guynet  Thibault,  Claude 
Féraud,  Georges  Renard,  Claude  Lemaistre,  Pierre  de 
Bourg,  Alexis  Jure,  natif  de  Cherasco,  en  Piémont,  Jean 
de  Tournes,  la  belle  Jacqueline  de  Stuard,  Benoist  Bau- 
met,  Noël  Alibert.  Puis  viennent  une  trentaine  d'épîtres, 
épigrammes,  rondeaux,  pièces  diverses  adressées  soit  à  la 
reine  de  Navarre',  soit  aux  membres  des  maisons  de 
France  ou  de  Navarre,  soit  enfin  à  des  gens  de  l'entou- 
rage de  Marguerite,  hauts  dignitaires,  grands  seigneurs, 
dames  de  la  cour  :  le  lieutenant  Jean  du  Peyrat,  gouver- 
neur de  Lyon;  le  chancelier  d'Alençon;  Jean  de  Frotté, 
contrôleur  des  finances  d'Alençon  ;  Hélias  Boniface,  seigneur 
de  Fenestrelle;  Antoine  Du  Moulin,  secrétaire  de  la  Reine; 
mademoiselle  deSaint-Pather,  madame  la  sénéchale  de  Poi- 
tou et  Claude  Bectone  ou  mieux  Claude  de  Bectoz,  cette 
abbesse  de  Sainte-Marthe,  à  Tarascon,  dont  le  Roi  gentil- 
homme estimait  si  fort  l'esprit  et  le  savoir.  C'est  donc  à 
Lyon,  dans  la  société  lettrée  qui  s'y  trouvait  réunie,  puis 
auprès  de  Marguerite  d'Angoulême,  à  cette  cour  où  l'on 
était  si  friand  de  jolis  vers,  que  Des  Periers  se  révéla 
poëte. 

Entrons,  nous  aussi,  dans  le  cercle  brillant  qui  entoure 
la  Reine,  et  mêlons-nous  aux  familiers  de  la  «  Pallàs  du 
sang  des  Valois»,  pour  mieux  comprendre  l'influence 
qu'une  telle  compagnie  eut  sur  le  poëte  Bonaventure  Des 
Periers. 

Auprès  de  Marguerite,  le  talent,  la  noblesse,  le  courage 


'  Nous  avons  plus  haut  (pages  32  et  suivantes)  établi  cette  date  avec  certitude. 

'  Le  premier  volume  auquel  Bonaventure  collabora  et  dont  il  corrigea  les 
épreuves  avec  Dolet  parut  en  mai  1536. 

'  Nous  avons  montré  que  Bonaventure  dut  lui  être  présenté  dans  le  courant  de 
Tan  1536. 
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et  la  beauté  s'étaient   donné  rendez-vous,  et  partout  la 
suivaient.  Nous  l'avons  vue  à  Lyon,  àSaint-Cloud,  à  Fontai- 
nebleau. Un  autre  jour,  c'était  à  Alençon,  cette  bonne  ville 
qui  fut  toujours  chère  à  la  Reine  ',  ou  bien  encore  au  châ- 
teau de  Pau,  le  long  de  la  rivière  du  Gave,  «  où  les  arbres 
sont  si  fœillez,  que  le  soleil  ne  scaurait  percer  l'ombre  ni 
eschaufferla  frescheur  »;  souvent,  enfin,  dans  la  pittoresque 
ville  de  Nérac,  sur  les  bords  de  la  Baise,  sous  les  arbres  de 
la  Garenne  ou  dans  les  salles  gothiques  du  château  d'Albret. 
C'est  là  que  nous  trouvons  le  groupe  célèbre  des  devisants  : 
le  roi  de  Navarre;  François  de  Bourdeille^,  un   brillani 
soldat  qui  fut  panetier  du  roi  François  I"    (1315-1530), 
puis  de  Charles,  duc  d'Orléans  et  d'Angoumois  ^ ;  Anne  de 
Vivonne,  sa  femme,  fille  de  la  sénéchale  de  Poitou^;  le  sei- 
gneur de  Buries%   compagnon   d'armes    du   seigneur   de 
Bourdeille  ;  Jean  de  Montpezat,  seigneur  de  Firmacon,  et  sa 
femme  Françoise  de  Lomagne^;  Nicolas  Dengu,  un  jeune  et 
dévoué  serviteur  de  la  Reine,  dont  le  caractère  plein  de 
délicatesse  et  de  dévotion''  nous  est  présenté  dans  VHepta- 
méron  sous  les  traits  deDagoucin%  etenfin  AyméeMotierde 
La  Fayette,  dite  la  baillive  de  Caen,  dame  de  Longray',  en 
Normandie,  où  Jeanne  d'Albret  passa  ses  premières  années. 


'  «  Elle  vous  aimait  parfaitement,  ù  Alençonnoi:5.  etn'e^toit  moins  soigneuse  (]♦• 
vostre  profit  que  du  sien  propre  ;  elle  avait  remis  eu  pristine  vertu  votre  parle- 
ment et  éciiiquier  ;  à  l'aide  de  Marguerite  vous  aviez  recouvré  l;i  liberté  qu'a- 
viez perdue.  »  —  Charles  dk  SAiNTK-MviiTUE.  Oraison  funèbre  de  la  reine  de 
Navarre. 

^  Kp<)u\  d'Anne  de  Vivonne;  Simontault  dans  Vllcplaméron.  Cf.  F.  Fiunk, 
Vlleptaméron,  p.  cwxii 

'  Troisième  lils  de  François  I'-. 

*  F.  Frank,  Heplam&ron,  p.  cxxviii. 

'  GtBuiioN  dans  Vlfcpfaméroii,  Op.  cil.,  p.  c\> . 

'  Sa»ti.iid*nt  et  NoiiEHKiDr.  dans  Vffeplnni'iron.  Op.  cit.,  p.  ialvu. 

'  Viv.  l^pil.  delà  nouv.,  vin,  tioiiv.  \i.  h'pil.  des  .\uuveUcs,  wii  et  \t.iu. 
'    *  Heptaméron,  Op.  cit.,  p.  CLvni. 

»  LoNi.MiiNB  dans  V Heptaméron,  Op.  cit.,  p.  clxvi. 
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Puis,  toute  une  pléiade  de  dames  d'honneur,  dont  plusieurs 
nous  sont  déjà  connues.  Outre  la  sénéchale  de  Poitou,  qui 
savait  tant  de  bons  contes,  et  mademoiselle  de  Saint-Pather, 
l'amie  dévouée  de  Bonaventure,  voici  mesdames  de  Grand- 
mont,  d'Artigaloube,  du  Breuil,  de  la  Uenestaye,  de  Cler- 
mont.  Un  cercle  d'écrivains  et  de  poètes  entoure  Margue- 
rite et  l'aide  dans  ses  travaux.  C'est,  avec  Des  Periers  et 
îMarot,   Antoine  Du  Moulin,    Claude    Grup;el,   (|ui   donne 
en  1559  la  première  édition  complète  de  V Heplaméron  ^  ; 
Pierre  Boaisluau,  Sylvain  et  Jacques  de  Quantilly,  Jean  de 
la  Haye,  éditeur  des  Marguerites  de   la  Marguerite;  Victor 
Brodeau,   secrétaire  et  contrôleur  général  des  finances  de 
la  Reine  avant  Jehan  de  Frotté  qui  lui  succéda  dans  cette 
charge;  puis  Charles  de  Sainte-Marthe,  qui  eut  l'honneur  de 
faire  l'oraison  funèbre  de   la  Reine,  le  mathématicien  et 
poëte  Jacques  Peletier,  Nicolas  Denisol,  dit  !e  comte  d'AI- 
sinois;  Nicolas  Bourbon,   précepteur   de  Jeanne  d'Albret, 
et  poëte  latin  comme  Jean  Voulté. 

Au  milieu  de  cette  société,  Marguerite  d'Angoulême  tient 
une  place  à  laquelle  lui  donnent  droit  non-seulement  son 
rang,  mais  encore  son  esprit.  C'est  autour  d'elle,  la  protectrice 
des  gens  de  lettres  et  des  artistes-,  que  se  groupent  toutes 
ces  élégances  de  la  littérature  et  du  grand  monde.  Et  non 
contente  de  recevoir  comme  un  hommage  les  œuvres  qu'on 
lui  dédie,  elle-même  associe  à  ses  propres  travaux  et  sou- 
tient de  ses  ressources  privées  ces  hommes,  presque  tous 
riches  d'esprit  et  pauvres  de  bourse. 

'  La  première  édition  de  1558  est  intitulée  :  Histoire  des  amants  for  lunés,  et 
n'est  pas  divisée  en  journée»;  elle  ne  contient  que  soi\ante-s<»pt  nouvelles. 
.  -  M.  Laferrièrf.-Percy,  Op.  cit.,  p.  47,  j7,  89.  92,  l!»8  H  passim,  nous 
montre  l'appui  donné  par  Marguerite  aux  artistes  de  la  Renaissance  :  l'arclutecte 
Sébastien  Serlio,  Benvenuto  Cellini,  Léonard  Linvjsin,  esmailleur  et  painctre 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roy  (sous  Henry  II);  Guillauiut;  Trondcl,  orfèvre; 
Jehan  Viderne,  tailleur  de  camaïeux,  etc. 

8. 
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NotreBonaventureestdu  nombre;  il  porte  avec  les  Du  Mou- 
lin, les  Alibert,  les  Quanlilly,  le  titre  de  valet  de  chambre  de  la 
Reine.  Qu'était-ce  au  juste  que  cet  office,  et  quel  rang  assi- 
gner à  ces  précieux  auxiliaires  de  Marguerite?  Il  convient 
d'abord  de  distinguer  entre  ceux  qui  remplissaient  des  fonc- 
tions inférieures  tels  que  les  tailleurs,  chaussetiers,  etc.,  et 
ceux  qui  prêtaient  à  Marguerite  un  concours  plus  intellec- 
tuel. Ces  derniers  copiaient,  mettaient  en  ordre,  remaniaient 
même  au  besoin  les  œuvres  de  la  Reine,  et  animaient  de 
leur  verve  et  de  leur  savoir  les  conversations  littéraires  à  la 
cour  de  Nérac  et  d'Alençon.  Charles  de  Sainte-Marthe  nous 
décrit  lui-même  la  façon  dont  Marguerite  traitait  ses  secré- 
taires et  ses  artisans  : 

«  Si  la  vogue,  dit-il,  s'appliquait  ou  au  tapis  ou  à 
«  d'autres  ouvrages  de  l'éguille  (qui  lui  était  une  très-délec- 
((  tabie  occupation),  elle  avait  auprès  d'elle  quelqu'un  qui 
«  lui  lisait,  ou  un  historiographe  ou  un  poëte,  ou  un  autre 
«  notable  et  utile  auteur,  ou  elle  luy  dictait  quelque  médi- 
te tation  qu'il  mettait  par  escrit.  Bien  souvent  elle  entendait 
«  à  son  ouvrage  et  de  deux  côtés;  autour  d'elle,  deux  de 
((  ses  secrétaires  ouaultres  étaient  seuls  occupés,  l'un  à  re- 
«  cevoir  des  vers  français  qu'elle  composait  promptement, 
«  mais  avec  une  érudition  et  gravité  admirable,  l'autre  à 
«  escrire  des  lettres  qu'elle  envoiiait  à  quelc'un  '.  » 

Telles  étaient  avec  la  reine  de  Navarre  les  relations  de 
Bonaventure,  qui  fut  un  de  ses  plus  intimes  familiers.  Que 
de  fois  n'a-t-il  pas  dii  recevoir  de  ses  mains  pour  en  faire 
la  copie,  des  vers  mystiques  ou  un  joyeux  conte  que  la 
Reine,  infatigable  comme  un  lettré  du  temps  de  Pline,  reli- 
sait pendant  un  voyage  au  bercement  de  sa  litière!  Il  nous 
le  dit  lui-même  : 

»  Op.  cU, 
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((  Pour  voslro  lictiôre  présente, 

«  Je  n'ay  rien  ([ue  je  vous  présente 

«  Sinon  ce  vostre  immortel  livre, 

<(  Leipiel  jiour  lire  je  vous  livre. 

«  Par  tel  si  que  me  le  rendrez 

«  Kt  mes  faulles  y  reprendrez  : 

«  Mes  faulfes  (dis-je)  d'escrivain, 

«  Qui  fais  souvent  maint  escript  vain, 

«  Car  leans  la  mienne  escrilure 

«  P^iict  p;rand  tort  à  votre  facture; 

«  .Mais  du  tout  me  corrigeray 

«  Quand  tetnps,  loNsir  et  lieu  j"aurayJ.  »   - 

En  recopiant  les  œuvres  de  sa  royale  maîtresse,  le  secré- 
taire voudrait  oser  faire  place  au  poêle  et  risquer  lui  aussi 
quelques  vers,  mais  la  modestie  le  retient  : 

«  En  escrivant  vos  immortalitez 

«  Où  il  y  ha  tant  de  subtilitez, 

«  Tant  de  propos  de  haulle  invention, 

«  Tant  de  thrésors  et  tant  d'utilitez, 

«  Mes  sens  en  sont  tout  réhabilitez; 

«  Ma  plume  y  prent  sa  recréation, 

«    Voulant  voler  à  l'imitation, 

«  Mais  il  n'y  a  aucune  convenance; 

«  Dont  puisqu'elle  ha  telle  occupation 

«  Où  elle  peult  prendre  érudition, 

((  De  plus  rit/uner  devrait  faire  abstinence^,  » 

Il  dit  ailleurs^  : 

«  Quand  me  souvient  de  la  facilité 

«  Dont  elle  abonde  en  vers  et  oraison, 

«  Mon  petit  sens  se  sent  débilité 

«  Plus  que  devant  et  sans  comparaison.  » 

L'influence  que  la  reine  de  Navarre  eut  sur  Bonaventure 
est  incontestable;  et  non-seulement  ce  fut  auprès  de  Mar- 
guerite que  la  muse  du  poète  s'éveilla,  mais  c'est  encore 
elle  qui  l'inspire  à  toute  heure;  c'est  le  souvenir  de    sa 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  158   Cf.  p.  168. 

'<  Pour  passe  temps,  donc  de  votre  litière 

«  Regarderez  cette  triste  matière.  » 
'  Ibid.,]i.  157. 
'   Ihid.,  p^.  139. 
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Reine  que  l'on  retrouve  sur  les  plus  gracieuses  pages  du 
Recueil  des  (ouvres.  Mieux  qu'aucune  autre,  celles-là  nous 
font  connaître  cet  esprit  impressionnable  et  poétique,  ce 
cœur  dévoué  si  bien  servi  par  une  plume  d'aimable  «;our- 
tisan. 

Nous  l'avons  vu  réclamer  une  place  auprès  d'elle, 
l'obtenir  et  s'écrier  joyeusement  le  jour  où  il  l'a  ob- 
tenue : 

«  Trop  plus  qu'heureux  je  suis  par  vous  princesse  », 

lui  parler  de  ses  travaux,  lui  chanter  des  louanges,  puis,  aux. 
jours  tristes,  jours  d'abandon  et  de  regrets,  l'apitoyer  sur 
le  sort  de  son  pauvre  poëte,  faire  à  sa  générosité  de  timides 
appels  et  jeter  enfin  ce  cri  de  détresse  qui  sera  entendu  du 
chancelier  d'Alençon  : 

«  Pour  Bonaventuro  malheur!  » 

Quand  il  parle  à  sa  Reine,  il  n'a  ni  réticences  ni  fausse 
honte;  il  lui  parle  comme  à  une  amie,  et  toujours  ce  senti- 
ment de  tendre  dévouement  qui  lui  inspire  ses  vers  de- 
meure respectueux  dans  sa  franchise.  On  le  retrouve 
partout,  et  c'est  une  chose  sinon  unique,  au  moins  rare, 
de  voir  dans  les  œuvres  d'un  poëte  le  nom  d'une  femme 
si  souvent  répété  sans  que  jamais  il  lui  parle  d'amour. 
Ce  qu'il  lui  témoigne,  c'est  l'admiration  qu'il  porte  à  son 
génie,  c'est  le  respect  et  la  reconnaissance  qu'il  doit  à  sa 
protectrice  ;  c'est  jjarfois  aussi  un  sentiment  plusfamilieret 
plus  énm,  que  le  mot  amitié  définirait  mal,  mais  que  le  mot 
amour  ne  ferait  pas  comprendre. 

Voici  les  vers  qu'il  lui  écrit  après  que  pour  la  première 
fois  elle  lui  est  apparue  dans  une  église  de  Lyon  : 
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«    

«  En  l'instant  de  colle  veue  heureuse, 

M  Je  fuz  altainct  de  honte  langoureuse, 

«  Oui  est  pour  \ra\  ^puisiiu'il  faut  que  le  die) 

«  Tne  pilouso  et  grielVe  maladie. 

«   

<(  Or  >i  Dieu  plait,  mon  mal  se  passera.  » 

C'est  presque  un  (iniide  aveu,    mais  nulle  part  il  ne  le 

répète. 

Il  se  borne  à  lui  témoigner  une  douce  confiance  : 

«  Puisque  je  S(;ay  de  quelle  Immanitë 
«  Elle  est  douée  en  tout  temps  et  saison, 
«  Puisque  suis  seur  de  sa  bénignité 


«  Devrois-je  pas  aller  en  sa  maison, 

«  Me  présenter  franchement  devant  elle  ? 

«  » 

Que  de  sincérité  dans  ce  gracieux  éloge  : 

«  Princesse  pure  autant  que  colombelle, 
«  Où  des  vertus  la  tourbe  gente  et  belle 
«  A  mis  des  dons  sans  regarder  combien, 
«  Je  me  confesse  estre  en\  ers  toy  rebelle, 
«  Je  te  fais  tort,  que  ne  te  rendz  le  tien.  » 

Et  lorsqu'elle  lui  offre  de  l'argent,  il  lui  répond  : 

«  .Mais  qu'est-ce  qu'il  me  faut  ne  que  me  faut-il?  Rien. 

« 

«  Car  riche  autant  qu'un  roy  me  treuve  en  fin  de  compte.» 

Cette  fidèle  affection  qu'il  porto  à  la  Reine  l'inspire  encore 
lorsqu'il  parle  à  sa  nièce>  Madame  Marguerite,  fille  de 
François  \'\ 

C'est  encore  la  reine  de  Navarre  qu'il  reconnaît  et  qu'il 
aime  dans  celte  enfant  de  seize  ans,  dont  il  se  plaît  à  louer 
les  vertus  et  la  précoce  intelligence  : 

M  De  nom,  d'esprit,  nous  la  représentez, 

«  Et  ses  vertus  de  si  très  près  hantez, 

«  Oue  nostre  espoir  ha  prou  cause  et  matière 

«  S'il  dict  qu'en  vous  la  doict  veoir  tout  entière; 

«  Car  vous  aimez  tout  ainsi  qu'elle  faict, 

«  Toute  vertu,  et  ha\ez  tout  mal  faict.  » 
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Elle  aime  la  poésie,  et  Bonaventure  lui  en  sait  gré  : 

«  Beaucoup  prisez,  tout  ne  plus  ne  moins  qu'elle, 

«  La  poésie  et  toute  sa  séquelle 

«  Qui  est  sçavoir  et  science  anoblie, 

«  Qui  ne  permet  qu'on  ignore  ou  oublie 

«  Chose  qui  soit  qu'intelliaence  humaine 

«  Dedans  le  cioz  de  l'entendement  maine.  » 

C'est  ainsi  que  le  souvenir  de  la  reine  de  Navarre  se 
retrouve  encore  dans  les  vers  que  le  poëte  dédie  à  d'autres, 
et,  d'une  manière  générale,  dans  toute  son  œuvre  poé- 
tique. 

Pour  bien  comprendre  d'ailleurs  quelle  a  été  cette  in- 
fluence sur  les  destinées  de  Bonaventure  Des  Periers,  il  faut 
avoir  recousu  un  à  un  tous  les  lambeaux  épars  de  sa  vie, 
et,  en  lisant  et  relisant  ses  œuvres,  s'être  fait  un  familier  et 
un  confident  de  ce  poëte  vieux  de  trois  siècles.  La  reine 
Marguerite  n'a  pas  été  le  maître  ni  le  modèle  de  Bonaven- 
ture en  poésie.  Ce  n'est  pas  elle  qui  lui  en  a  révélé  les 
secrets  et  les  lois.  Son  influence  fut,  si  l'expression  est  per- 
mise, moins  littéraire  que  psychologique  et  morale.  Elle  a 
éveillé  en  lui  des  sentiments  nouveaux,  et,  pour  les  mieux 
exprimer,  l'homme  s'est  souvenu  qu'il  était  né  poëte.  En 
effet.  Des  Periers  est  un  fils  de  la  belle  Bourgogne,  un  enfant 
du  pays  où  sur  le  flanc  des  coteaux  le  soleil  brunit  les 
grappes  lourdes;  c'est  un  membre  de  la  grande  famille 
rabelaisienne,  qui  a  écrit  les  joyeusetés  du  Cymbahim, 
qui  entonne  ici  un  Chant  de  vendange,  qui,  ailleurs,  se 
réjouit  d'avoir  retrouvé  Vappétit  et  le  goût  du  vin^  et 
qui  n'a  pas  craint  de  faire,  au  début  de  ses  contes,  cette 
gauloise  profession  de  foi  : 

«  J'ai  bien  esprouvé  que  pour  cent  francs  de  mélancolie 
«  n'acquitte  pas  pour  cent  solz  de  dettes.  Mais  laissons 
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«  là  ces  beaux  enseignements.  Ventre  d'ung  petit  poisson, 
((  rions...  et  pour  y  aider,  je  vous  donne  ces  plaisans 
«  contes...  » 

Eh  bien,  chose  singulière,  ce  bon  vivant,  ce  malin  sati- 
rique, ce  gai  conteur,  devient,  à  la  cour  de  Marguerite,  un 
poète  qui  charme  surtout  par  la  gracieuse  mélancolie  de 
ses  vers.  Il  semble  que  ce  soit  dans  la  vie  de  Bonaventure 
une  période  de  sincérité  et  de  franchise,  oîi,  peu  soucieux 
de  faire  rire  ceux  qui  l'entourent,  il  jette  le  masque  et  se 
montre  tel  qu'il  est.  C'est  la  douce  et  féminine  sympathie 
que  Marguerite  lui  témoigne  qui  fait  naître  en  lui  cette  con- 
fiance et  nous  dévoile,  en  même  temps  qu'à  lui-même,  le 
meilleur  de  son  âme,  ce  qu'elle  renferme  de  sensible  et  de 
délicat. 

Il  est  d'ailleurs,  dans  les  œuvres  en  vers  de  Bonaven- 
ture Des  Periers,  un  autre  indice  de  l'action  que  la  reine 
de  Navarre  a  eue  sur  lui.  C'est  le  sentiment  religieux  qui 
apparaît  chez  lui  à  certaines  époques,  surtout  dans  les 
pièces  à  elle  destinées.  Ainsi  que  la  plupart  des  poêles  atta- 
chés au  parti  de  la  Réforme,  Des  Periers  a  non-seulement 
traduit  des  psaumes  et  des  cantiques',  mais  il  aime  encore 
à  invoquer  le  nom  de  Dieu,  à  lui  rendre  en  passant  un 
pieux  hommage.  Ainsi  dans  la  Prognosiication  des  progno- 
sticaiioîis  %  le  poëte  nous  emporte  loin  du  séjour  des  mor- 
tels : 

«  Or,  volons  à  souliail 

«  Par  ce  bel  air  auquel  Dieu  nous  convoyé. 

«  Ouelle  te  semble  estredes  cieulx  la  voye? 

«  A  ton  advis.  fait-il  pas  meilleur  eslre 

«  En  ce  doulx  vol  qu'en  ce  dur  nid  terrestre? 

«  Cloutons  tousjours,  ne  vise  jà  là-bas 

«  Où  l'on  triuni[)Iie,  où  l'on  faict  niaintz  ébas; 

'  Voir  plus  bas,  page  128. 

^  Jlcciieil  des  oJiuvrcs,  p.  137. 


122  BONAVENTURE    DES    PERIERS. 

«  Lève  la  teste  el  neutre  en  phanlaisie 
«  De  regarder  Europe,  Afrique,  Asie, 
«  Où  un  chascun  y  (lomine  à  son  tour; 
«  N'y  pense  point,  sera  pour  le  retour.  » 

Puis  la  rêverie  fait  place  au  dogme;  le  poëte  devient 

apôtre  : 

«  Or,  vois  tu  là,  Jésus-Christ  en  ce  lieu, 

«  Qui  est  assis  à  la  dcxtre  de  Dieu, 

«  Lequel  doit  estre  et  est  ton  espérance, 

«  Ton  seul  appuy  et  ta  ferme  asseurance? 

«  Le  voy-tu  là,  le  Vivant  immortel, 

«  Lequel  te  peult  rendre  après  la  mort  tel? 

«  Cesluy  te  soit  pour  horoscope  unique, 

«  Dont  tu  prendras  tout  certain  prognostique 

«  Pour  l'advenir;  car  Luy  est  vérité.  » 

Dans  d'autres  vers  écrits  à  la  Reine  sous  forme  de  prose, 
il  dit: 

«  Si  je  vous  dis  icy  ou  toy  ou  tienne,  ne  vous  soit  grief;  car  liberté 
«  chrétienne  si  en  dispense,  et  Dieu  l'accepte  aussi,  quand  on  l'invoque 
«  et  on  l'appelle  ainsi.  Or  parler  veulx  à  toi  une  fois  l'an,  ainsi  ([ue  Dieu 
«  dictde  Jérusalem.  «  Parlez,  dict-il  à  elle  et  en  son  cueur.  »  Ainsi  veulx 
«  donc,  sans  rigueur  ne  rancueur,  parler  un  peu  à  ton  cueur  gracieux,  où 
«  sont  les  loiz  et  statutz  précieux  du  Roy  des  roys  gravez  et  entaillez,  bien 
«  mieulx  qu'en  pierre  ilz  ne  furent  baillez*.  » 

Les  expressions  où  figure  le  nom  de  Dieu-  reviennent  à 
chaque  instant  sous  sa  plume.  Il  dira  volontiers  :  Aydant 
Dieu.  De  par  Dieu\  Dieu  me  doint  plustôtle  mien  lréspas^ 
A  Dieu  soyez \  Loué  soit  Dieu^.  Il  écrira  encore  : 

«  Si  renommée  est  lasche  à  son  renom, 

«  Sa  récompense  est  en  Dieu  et  son  nom'.  » 

On  sent  qu'il  a  lu  le  Miroir  de  r âme  pécheresse,  et  plus 


«  Ilecueil  des  OEuvres,  p.  141. 

2  Ibid.,  p.  141. 

•  Ibid.,  p.  141. 

*  Ibid.,  p.  142. 
'  Ibid.,  p.  143. 
«  Jbid..  p.  143. 
'  Jbid.,  p.  145. 
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tard,  peut-être  en  iiiunuscrit,  le  Triomphe  de  l^agnea^i, 
VOraison  de  l'ame  fidèle,  VOraison  à  Jésua- Christ,  VAdoralion 
des  trois  Roys,  les  Cliansons  spiriliielles^  toutes  ces  poésies 
où  la  reine  de  Navarre  exhale  son  austère  et  féminin  mys- 
ticisme'. 

Enfin  une  pièce  où  Ton  reconnaît  une  fois  de  plus  Tin- 
fluence  de  la  reine  de  Navarre  est  la  traduction  en  vers 
français  du  traité  attribué  faussement  à  Sénèque  et  intitulé  : 
De  quatuor  virlutibus  cardiiialibus. 

Cette  traduction,  précédée  d'un  avant-propos  au  lecteur, 
porte  comme  lilre  :  «  Des  cjvaire  princesses  de  vie  humaine, 
c'est  à  sravoir  Sénecque,  des  quatre  vertus  cardinales.  »  C'est 
un  éloge  de  ces  quatre  vertus  qu'on  nomme  Prudence,  Ma- 
gnanimité, Attrempance  et  Justice.  Le  caractère  allégorique 
et  philosophique  de  l'œuvre,  cette  vraie  vertu,  cette  vertu 
vigoreuse  dont  il  nous  entretient  à  plusieurs  reprises,  et  le 
nom  même  de  Sénèque,  tout  cela  devait  plaire  à  Margue- 
rite. Puis  Bonaventure,  en  poëte  courtisan,  ajoute  aux  quatre 
vertus  une  cinquième  vertu  cardinale.  Il  semble  qu'il  Tait 
créée  uniquement  pour  louer  une  fois  encore  la  reine  de 
Navarre^. 


dit-il, 


«  Vive  verUi.  \i\ant  on  ceste  vie  ». 


«  ...vertu  vigoreuse 
«  Par  qui  la  gent  est  plus  que  très-heureuse 
«  Par  son  exemple  et  bénigne  faveur, 

M vertu  née 

«  De  nostre  temps,  divine  et  incarnée.  » 


'  Voir  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  Éd.  F.  Frank, 
Jouaust,  Paris,  1873.  Cf.  Reciieildes  OEî(vres,\i.  1.55  :  A  Madame Margueiite,  fille 
(lu  Roy,  et  p.  lôG  :  A  la  Reyiie  de  Navarre. 

'  cr.  F.  Frank,  VHeplaméron  de  la  reine  de  Navarre;  éd.  Liseux,  t.  III, 
p.  415,  416. 
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Et  il  s'écrie  : 

«  Veulx-tu  bien  veoir  telle  vertu  sans  vice? 
«  Assemble-moy  en  un  corps  féminin 
«  Raison,  sravoir  el  le  troupeau  béning, 
«  Royal  etsainct,  des  vertus  qu'on  renomme, 
«  Et  telle  tiens  celle  que  je  ne  nomme.  » 

Nous  croyons  que  cette  cinquième  vertu  n'est  autre  que 
la  vérité  nouvelle  admise  et  précitée  sous  le  manteau  par 
Marguerite  et  ses  tenants'.  Il  faut  remarqtier  en  etfet  que 
celte  vive  vertu,  cette  vertu  née  et  incarnée  en  ce  temps-là 
même,  d'après  Des  Periers  et  ses  camarades  de  doctrine,  se 
confond  pour  eux  avec  la  plus  haute  représentante  de  la- 
dite vertu^,  Marguerite  en  personne  (corps  féminin,  etc.). 

Telle  fut  sur  notre  poëte  l'action  de  la  reine  de  Navarre; 
action  puissante  et  douce  à  la  fois,  car  Marguerite  joignait 
aux  grâces  de  la  femme  l'énergie  d'un  viril  caractère.  Elle 
nourrissait  en  elle,  auprès  des  sentiments  délicats  d'un 
esprit  lettré  et  fin,  les  sévères  pensées  d'un  chef  de  parti  et 
d'un  réformateur.  Mais,  nous  l'avons  dit,  Bonaventure  n'a 
reçu  d'elle  que  l'émotion  qu'il  se  plut  à  exprimer  dans  ses 
vers,  et  non  l'art  de  l'exprimer.  Il  y  a  loin  des  poésies  de 
la  Reine  à  celles  de  Des  Periers,  et  il  suffit  d'ouvrir  les  Mar- 
guerites de  la  Marguerite,  à  côté  du  Recueil  des  OEuvres,  pour 
s'en  convaincre. 

Il  semble,  en  parcourant  les  premières,  qu'on  entre  dans 
une  sombre  église  où  de  lourdes  tentures  assourdissent  le 
bruit  des  pas  et  où  brûle  un  mystérieux  parfum  qui  vous 

'  F.  Fk\nk.  Op.  cit.  Ihkl. 

-  Bonaventure  pourrait  même  ici  ne  pas  s'Ctre  privé  de  la  ressource  de  l'ana- 
fiiainme.  Veitn  née  =  ver  {l)  té  nue,  et  vertu  vive  =vcr  ilc  vue  le  est  remplacé 
par  V  dans  le  premier  thème.  La  règle  courante  de  l'anagramme  admet  en  effet 
une  lettre  subtituéc  ou  absente  sur  renseinble  de  la  rubrique).  Vérité  nue,  voilà 
pour  le  fond  ;  vérité  vue,  c'est-à-ilirc  enfin  apparue,  voilà  pour  l'événement  ; 
vertu  née,  c'est-à-dire  incarnée  d;uis  quelques  personnalités  supérieures,  et  au 
premier  degré  dans  celle  de  la  reine  Marguerite,  voilà  pour  le  coté  Immain,  con- 
cret. 

Cf.  F.  FiiA>K,  Op.  cit.,  t.  111,  p.  396,  399,  404,  40fi,  415,  416,  et  49fi-498. 
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étonne';  avec  Des  Periers,  au  contraire,  on  parcourt  gaie- 
ment la  route  accidentée  de  la  vie,  on  salue  en  passant  tous 
les  visages  connus,  tantôt  d'un  sourire,  tantôt  avec  une 
larme;  on  s'arrête  aux  souvenirs  pour  y  rêver,  aux  injustices 
pour  les  combattre,  aux  préjugés  pour  les  railler,  aux  bien- 
faits pour  y  rendre  grâce.  Aussi  bien  peut-on  dire  que 
Bonaventure  Des  Periers,  par  sa  tournure  d'esprit,  par  les 
pensées  mômes  qui  lui  sont  familières  et  qu'il  aime  à  nous 
exprimer,  par  la  manière  dont  il  les  exprime,  se  rattache 
à  l'école  marotique  plus  intimement  que  la  reine  de  Na- 
varre. 

Cela  ne  signifie  pas  (jue  Marguerite  ait  employé  des 
formes  poétiques  dilférentes  de  celles  que  Marot  et  ses 
contemporains  avaient  consacrées.  On  retrouve  dans  ses 
œuvres  les  mêmes  coupes  de  vers  et  de  phrase  que  chez  les 
poètes  du  temps.  C'est  bien  encore  le  vers  de  dix  syllabes 
avec  les  inversions,  les  rejets,  les  épithètes  de  l'école  maro- 
tique. Si,  parson  exemple  et  ses  conseils,  Margueriteoccupe  la 
première  place  dans  le  genre  du  conte  et  de  la  nouvelle,  et 
y  exerce  une  influence  décisive,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  domaine  poétique.  Là,  Y  auteur  des  Margueiites  de 
la  Marguerite  n'a  rien  innové,  du  moins  pour  ce  qui  louche 
à  la  forme.  Elle  demeure  l'amie,  la  protectrice,  la  souve- 
raine de  tous  ces  poètes  qui  l'entouraient;  mais  leur  maître, 
c'est  Marot.  Il  sert  de  modèle  à  tous  ceux  qui  manient  à 
côté  de  lui  le  vers  français.  On  adopte  non-seulement  sa 
langue  et  sa  métrique,  mais  encore  son  genre  de  poésie,  le 
plus  souvent  léger,  badin,  facile.  Marguerite  fait  exception, 
et  il  est  aisé  de  comprendre  pourquoi. 

*  Nous  en  excepterons  certaines  poésies  plus  familières  telles  que  la  farce  de 
Trop,  pcti,  prou,  rien,  certaines  épîtres,le  poëmc  de  la  Coche,  etc  Mais  son  genre 
à  elle,  celui  où  elle  incarne  son  talent  et  affirme  son  originalité,  est  bien  le  genre 
mystique  et  religieux  dont  nous  parlons. 
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Elle  est  femme,  elle  est  reine;  elle  est  un  des  chefs  du 
parti  de  la  Réforme.  Elle  doit  en  même  temps  régner  et 
combattre.  Tout  en  ainiant  les  poêles,  en  accueillant  leurs 
hommages,  souvent  familiers,  sans  y  répondre',  tout  en 
protégeant  les  dissidents  et  en  répandant  elle-même  leurs 
doctrines,  elle  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  est  reine,  et,  lors- 
qu'elle tiendra  la  plume,  elle  conservera  encore  le  senti- 
ment de  son  rang  et  de  sa  dignité.  Elle  traitera  des  sujets  que 
personne  après  elle  n'abordera^.  Sa  poésie  dominera  celle 
de  ses  secrétaires  et  de  ses  courtisans  de  toute  la  hauteur 
de  sa  situation  et  de  son  religieux  mysticisme,  et  ceux-ci 
la  regarderont  planer  au-dessus  d'eux  sans  oser  la  suivre 
dans  son  vol. 

Tout  donc  empêchait  que  Marguerite  devînt  le  chef  de  l'é- 
cole poétique  de  son  temps  ;  elle-même  ne  le  désirait  pas, 
et  la  vénération  dont  elle  était  entourée  s'y  opposait  aussi. 
Ce  n'est  pas  dans  ses  vers,  nés  de  la  philosophie  et  de  la 
religion  que  ses  respectueux  protégés,  la  plupart  joyeux 
ri  meurs,  iront  chercher  des  modèles.  La  Reine  reste  au- 
dessus  d'eux,  inimitable  et  inimitée.  Si  donc  elle  fut  la 
première  inspiratrice  du  poëte  Bonaventure  Des  Periers, 
celle  dont  le  souvenir  reparaît  à  chaque  page  du  Recueil 
des  OEuvreSy  le  premier,  le  vrai  modèle  du  versificateur,  fut 
Clément  Marot. 

Des  Periers  a  dû  le  connaître  vers  1535.  Il  lui  écrit',  en 
effet,  à  son  retour  de  Ferrare,  quelques  vers  de  bien- 
venue (1536).  Nous  avons  vu  l'amitié  qui  liait  les  deux 
poêles.  Les  bons  rapports  qu'ils  eurent,  soit  à  Lyon,  soit  à 

'  Que  (le  pièces  dédiées  à  la  reine  de  Navarre,  mais  combien  il  est  rare  que  In 
réponse  soit  parvenue  jnsqu'à  nous  ! 

^  Voir  dans  les  Marguerites  de  fu  Margncri/e  :  le  Miroir  de  IVime  pécheresse  : 
l'Oriiison  ii  J«''sus-(^iiisl  ;  l'Adoration  des  trois  Roys,  oie.,  etc. 

*  Pecueil  (les  ot' livres,  \K  lio. 
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la  cour  de  Navarre,  sont  chose  d'ailleurs  facile  à  constater, 
et  nous  en  avons  la  preuve  dans  le  courage  avec  lequel  Des 
Periers  n'hésita  pas  à  protéger  son  ami  contre  les  traits 
de  Sagon.  Tout  donc  rapprochait  ces  deux  hommes. 
Même  culte  des  lettres,  mômes  amitiés,  môme  reine  à 
servir  et  à  célébrer  dans  leurs  vers,  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  Bonaventure  ait  subi  l'inlluonce  de  Marot, 
alors  chef  d'école,  et  glorieusement  surnommé  par  ses  dis- 
ciples «  le  pbre  des  poêles  français  ».  Remarquons  toutefois 
à  ce  propos  que  Marot  ne  fut  pas  sans  avoir  avec  son  entou- 
rage de  nombreuses  querelles.  Sans  parler  de  sa  dispute 
avec  Sagon  qui  fit  lever  l'un  contre  l'autre  deux  camps  de 
poètes,  on  sait  qu'Eslienne  Dolet  eut  à  s'en  plaindre;  on 
retrouve  dans  les  œuvres  de  l'un  et  de  l'autre  les  traces  de 
leurs  colères  réciproques.  Des  Periers  lui-même  ne  con- 
serva pas,  croyons-nous,  l'amitié  de  Marot  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Le  scandale  du  Cymbalum  Muncli 
contribua  sans  doute  à  lui  aliéner  la  sympathie  de  celui 
qu'il  appelait  son  père;  l'épigramme  intitulée  :  «  Contre 
Vinique^  »,  semble  viser  directement  l'auteur  des  trop  fa- 
meux dialogues.  Quoi  qu'il  en  soit.  Des  Periers  fut,  pen- 


'  Voici  cette  tlpigramme.  Elle  est  dédiée  à  Antoine  Du  Moulin  et  à  Claude  Gal- 
land  (1543),  et  porte  comme  titre  :  Contre  Vinique  : 

'(  Fuyez,  fuyez  (ce  conseil  je  vous  donne), 
»  Fuyez  le  fol  ([ui  à  tout  mal  s'adonne, 
"  Et  dt)nt  la  mère  en  mal  jour  fut  enceinte  ; 
«  Fuyez  l'infâme  inliumaine  personne 
'(  De  qui  le  nom  si  mal  cymbale  et  sonne 
«  Qu'aborrhé  est  de  toute  oreille  s^ainte  ; 
(c  Fu\ez  celui  qui  sans  lionle  ne  crainte 
>t  Conte  tout  liaut  son  vice  horz  d'usance, 
«  Et  en  fait  gloire  et  y  prend  sa  plaisance  ; 
«  Qui  s'aymera  ne  le  fréquente  donc. 
«  O  niallieureux  de  perverse  naissance  ; 
n  Bien  heureux  est  qui  fuit  sa  cognoissance, 
n  Et  plus  heureux  qui  ne  le  congneut  onc!  » 
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(lant  plusieurs  années,  le  camarade  et  en  même  temps  le 
disciple  de  Marot.  Il  le  prouve  déjà  dans  ses  traductions  de 
psaumes  et  de  cantiques,  qui  doivent  avoir  été  faites  durant 
son  séjour  à  Lyon,  où  Des  Periers,  dans  sa  juvénile  ardeur 
de  prosélyte,  devait  tenir  à  se  faire  une  place  parmi  les 
dissidents.  C'est  bien  là  qu'il  se  montre  à  la  fois  le  serviteur 
d'une  Marguerite  de  Navarre,  le  frère  et  le  disciple  d'un 
poëte  fidèle  aux  idées  de  la  Réforme.  Côte  à  côte  avec 
JMarot,  Bonaventure,  en  zélé  propagateur  de  la  nouvelle 
doctrine,  cherche  à  vulgariser  les  prières  et  actions  de 
grâces  que  le  peuple  chantait  en  lalin  dans  les  églises  sans 
en  comprendre  le  sens.  Quelques-uns  de  ses  vers  sont  enle- 
vés par  un  souffle  dont  Marot  n'a  jamais  peut-être  égalé  la 
vigueur.  Voici  le  début  du  cantique  de  la  Vierge  '  : 

«  L'àine  de  nioy  soubz  ccsle  chair  enclose, 
«  En  nul  vivant  ores  plus  ne  se  fie  : 
«  Car  elle  estime,  honnore  et  magnifie 
«  Le  Seigneur  Dieu  par-dessus   oute  chose. 

«  Et  mon  esprit,  pour  la  bonne  asseurance 

«  De  veoir  la  fin  d'ennu\euse  tristesse, 

«  Seréjouyl  et  fonde  sa  liesse 

«  En  Dieu,  mon  bien  et  ma  seule  espérance, 

c  Oui  ha  daigné,  par  douceur  amoureuse, 

«  Jetter  les  yeux  sur  son  humble  servante, 

«  Dont  à  jamais,  de  toute  âme  vivante, 

«  Dicte  seray  la  plus  que  bienheureuse.  » 

Voici  quelques  strophes  encore  extraites  du  cantique  de 
Moïse*; 

«  Escoutez,  cieulx,  et  preslez  audience 
«  A  tous  les  motz  lesquelz  je  parleray 
«  El  au  propos  que  de  bouche  diray, 
«  La  terre  aussi  o\  e  et  face  silence. 


'  Becueil  des  OEuvres,  p.  85,  86.  C'est  la  traduction  du  Magnificat. 
*  lbid.,[>.  182. 
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«  Comparer  puis  à  pline  ma  doctrine 
«  FA  mon  parler  à  roiisée  coulant. 
«  (loiiiine  pluye  est  sur  riieriic  dislillant 
((  Ou  tout  ainsi  (piesur  \(M-(lure  line. 


«  Si  le  taillant  de  mon  glaive  j'aguise, 
«  Kt  qu'en  ma  main  jaye  jugement  mis, 
«  Vengeance  lors  à  tous  mes  ennemis 
a  Retribuera\  et  rendra v  à  ma  cuise.  » 


On  le  voit,  c'est  bien  la  coupe  de  vers,  les  inversions, 
le  même  ton  solennel  et  grave  que  Marot  emploie  dans  les 
traductions  de  psaumes.  Mais  les  images  y  sont  plus  colorées, 
les  épithètesplus  vigoureuses.  Là  le  disciple  est  au-dessus  du 
maître. 

Rimeur  du  reste  comme  lui  prompt  et  facile,  il  écrit  à 
tout  propos  de  courtes  pièces,  épigrammes,  quatrains, 
dizains  et  chansons.  ^loins  fécond  peut-être,  ou  moins  spé- 
cialement adonné  au  culte  de  la  poésie,  il  écrit  plus  rare- 
ment que  Marot  une  œuvre  de  longue  haleine.  Cependant 
l'épître  contre  Sagon,  la  Prognostication  des  progiioslica- 
tions  et  quelques  autres  pièces  montrent  que  le  développe- 
ment d'une  idée  ne  lui  coûte  pas  de  peine ,  et  que  sa  verve 
ne  s'épuise  pas  dans  les  quinze  vers  d'un  rondeau.  D'ail- 
leurs, les  qualités  de  style  qui  distinguent  l'école  marotique, 
la  correction,  le  soin  de  l'épithète,  la  richesse  de  la  rime, 
Des  Periers  les  possède  toutes.  Qu'on  en  juge  par  ses 
chansons  à  Claude  Bectone,  par  ses  rondeaux,  ses  courtes 
épîtres  ou  ses  ballades  à  la  reine  de  Navarre'. 

Voici  un  rondeau,  parmi  tant  d'autres,  qui  nous  semble 
un  modèle  du  genre'  : 


•  Recueil  des  OEuvres,\).  139,  140,  I6G,  ICT,  etc. 
2  Ibid.,  p.  167. 


130  HONAVEISTCRE    DES    PERIERS- 

«  Les  aveugles  et  violeurs, 

«  l'our  oster  aux  gens  leurs  douleurs, 

((  Chantent  toujours  belles  chansons; 

«  Et,  toutefois,  par  chantzet  sons 

«  Hz  ne  peuvent  chasser  les  leurs. 


((  Ce  qu'ilz  chantent  en  leurs  malheurs, 
((  ils  aiment  mieulx  que  les  couleurs 
«  Ou  moins  qu'enfans  longues  leçons, 
«  Les  aveugles. 

'(  En  chantant,  ilz  pensent  ailleurs, 
((  Mesmement  aux  biens  des  bailleurs, 
«  Autrement,  cliantz  leur  sont  tansons, 
a  Et  n'en  prisent  point  les  façons 
«  Si  leurs  bissacz  n'en  sont  meilleurs, 
«  Les  aveugles.  » 


Bien  des  poêles  pourraient  envier  à  Des  Periers  la  fine 
ciselure  de  ces  vers  et  l'ampleur  de  ces  rimes.  Souvent 
même,  d'après  une  mode  encore  en  faveur  de  son  temps,  il 
pous&e,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  le  culte  de  la 
rime  jusqu'au  jeu  de  mot,  et  commet  des  vers  équivoques 
à  la  façon  des  Crétin'  et  des  Meschinot.  Du  reste,  les  dé- 
fauts mômes  de  sa  poésie  sont  ceux  de  Marot  et  de  ses  con- 
temporains. Ce  sont  parfois  des  longueurs,  des  enchaîne- 
ments de  phrases  où  le  poëte,  avare  de  points,  oblige  le 
lecteur  à  passer  d'une  idée  à  l'autre  sans  jamais  reprendre 
haleine,  et  il  faudra  le  talent  mieux  affilé  de  Ronsard  et  de 
^es  disciples  pour  produire  des  vers  d'une  seule  venue, 
francs  et  polis  comme  ces  œuvres  de  statuaire  qui  sem- 
blent avoir  été  sorties  du  marbre  d'un  seul  coup  de 
ciseau. 

Nous  reviendrons  sur  les  mérites  particuliers  qui  doivent 
selon  nous  faire  placer  Bonaventure  un  peu  en  dehors  du 

'  Le  bon  Crétin,  au  vers  équivoque,  ainsi  que  l'appelle  -Marot. 
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cerclé  de  Marot  et  de  ses  amis,  un  peu  en  avant  même  de 
leur  groupe.  xMais  nous  avons  tenu  à  montrer  d'abord 
quelle  est  sa  généaloc,ie,  quelle  fut  son  éducation  poétique; 
nous  verrons  mieux  dès  lors  comment  son  originalité  propre, 
son  tempérament  personnel  ont  agi  sur  les  qualités  inhé- 
rentes à  la  race  de  poètes  dont  il  est  un  des  représentants. 
Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  dans  ses  veines  et  dans  celles  de 
-Marot  coide  un  même  sang  poétique.  Tous  deux,  vivant 
dans  le  même  temps,  dans  la  même  société  lettrée,  cher- 
chant à  plaire  à  la  même  reine ,  sont  membres  de  la 
même  famille  poétique  et  ont  conservé  certains  traits  com- 
muns à  tous  leurs  frères.  Mais  cela  ne  doit  pas  suffire  à  les 
identifier,  à  faire  de  l'un  le  modèle,  de  l'antre  l'imitateur. 
11  existe  entre  eux  des  différences  de  caractère  dont  la  [)hy- 
sionomie  de  certaines  de  leurs  œuvres  porte  la  vive  em- 
preinte, et  que  leurs  vies  mêmes  suffisent  à  expliquer. 
Marot,  fils  d'un  poëte  aimé  de  Louis  XII,  devient  à  vingt 
ans  le  page  et  l'ami  d'un  brillant  souverain,  plus  jeune  que 
lui  d'une  année.  En  attendant  qu'il  devienne  son  frère 
d'armes,  il  lui  offre  comme  un  premier  tribut  poétique  son 
Temple  de  Cupidon,  et  la  camaraderie  du  prince  et  du  poëte 
se  trouve  vite  à  l'aise  sur  ce  terrain  à  tous  deux  familier  : 
l'amour.  Protégé  par  François  I"  et  la  famille  royale,  bien 
vu  des  dames,  épris  de  la  poésie,  goûtant  peu  l'érudi- 
tion et  raillant  la  Sorbonne,  insouciant  dans  l'adversité  et 
joyeux  dans  la  fortune,  Marot  est  le  type  achevé  du  Gau- 
lois, osons  dire  du  Gascon;  ce  poëte  est  avant  tout  un 
homme  d'esprit  qui  n'aurait  pas  honte  de  montrer  qu'il  est 
un  homme  de  cœur,  mais  qui  n'y  songe  pas.  En  écrivant 
ses  vers,  il  veut  que  le  mot  soit  heureux,  que  le  trait  porte 
juste.  De  nature  il  est  plus  brillant  que  profond.  Son  désir 
est  de  plaire,  non  d'attendrir.  De  temps  à  autre  un  vers 

9. 
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plus  ému  lui  glisse  de  la  plume',  furtif  comme  une  larme. 
Mais,  comme  l'a  dit  Sainte-Beuve,  «  la  sensibilité  n'a  chez 
«  lui  qu'un  éclair,  et  une  larme  esta  peine  venue  que  le  ba- 
((  dinage  recommence  ».  On  retrouve  son  caractère  jusque 
dans  la  prosodie  de  son  œuvre.  Ce  vers  de  dix.  syllabes 
qu'il  manie  avec  tant  d'aisance  et  de  sûreté,  et  qui  «  sur  ses 
«  deux  hémistiches  inégaux  unit  dans  son  allure  tant  de 
((  laisser-aller  et  tant  de  prestesse^  »,  est  bien  le  mètre  qui 
convient  à  sa  muse  rieuse  et  légère.  C'est  bien  le  vers  qu'il 
lui  fallait  sinon  créer,  du  moins  assouplir  à  son  gré  pour 
écrire  ses  lestes  épîtres,  ses  épigrammes,  ses  satires  et  ses 
rondeaux.  La  poésie  de  Marot,  comme  sa  vie,  est  caractérisée 
par  ces  mots  :  esprit,  gaieté,  insouciance. 

Bonaventure  a  eu  une  tout  autre  existence.  Ses  débuts 
furent  plus  rudes.  Son  coup  d'essai  ne  fut  pas  un  poëme 
;;alant  dédié  à  un  jeune  et  brillant  souverain.  Ce  fut  à  côté 
d'austères  compagnons  qu'il  fit  ses  premières  preuves  dans 
la  carrière  des  lettres,  et,  à  vingt  ans,  son  bagage  d'érudit 
était  certes  moins  fragile  que  celui  de  Marot.  Il  avait  lu 
d'autres  œuvres  que  celles  d'Alain  Chartier,  d'autres  livres 
que  le  Roman  de  la  Rose  ou  Lancelot,  connu  de  l'antiquité 
d'autres  figures  que  celles  de  Valère-Max.ime  et  d'Orose  ^ 


J  «Je  n'ay  pas  eu  de  vous  grand  avantage, 

'(  Un  moins  aimant  aura  peut-être  mieux.  » 
VA  ailleurs  : 

«  Car  j'aime  trop  quand  on  me  veut  aimer.  » 
*  Sainte-Beuve,  Op.  cit.,  p.  31. 

'  Marot  en  effet  nous  énumèrelui-mémcqueUiues-unsdesauteuis  qu'il  connaît. 
Il  semble  lier  d'avoir  eu  le  courage  de  les  lire  : 

«  J'ai  leu  des  saints  la  légende  dorée; 

«  J'ai  leu  Alain,  le  très-noble  orateur, 

'•   Et  Lancelot,  le  très-plaisant  menteur, 

«  J'ai  leu  aussi  l<i  romant  de  la  rose, 

■>  Maislre  en  amour  et  Valère  et  Orose, 

<<  Conlans  les  faits  des  anti(iues  Romains.  » 
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Celte  première  éducation  de  Bonaventure  fut  sérieuse, 
complète.  C'était  un  savant  élevé  à  l'école  des  Estienne 
Dolet  et  des  Olivelan.  En  outre,  il  semble  qu'il  ait  de  bonne 
heure  connu  la  soulïrance;  et,  quand  le  travail  et  l'adversité 
se  disputent  la  jeunesse  d'un  homme,  sa  physionomie 
prend  un  aspect  plus  grave  et  plus  pensif;  ses  vers,  s'il  est 
poote,  doivent  exprimer  des  sentiments  plus  intimes,  plus 
profonds.  C'est  là  ce  qui  distingue  Des  Periers  de  Marot  et 
de  ses  contemporains. 

Certes,  il  ne  manque  ni  d'esprit,  ni  de  causticité.  Sa 
verve  railleuse  laisse  reconnaître  dans  plusieurs  de  ses 
pièces  l'auteur  du  Cymbalum.  Ici  le  rabelaisien  apparaît 
lorsqu'il  nous  dépeint  ces  deux  moines  passant  la  rivière  : 

«  Deux  Cordeliers  avec  deux  Jaccopins 
«  En  un  bateau  veis  qui  passaient  la  Saône, 
«  Sembians  deux  sacs  entre  deux  gros  tuppins. 
« 

«  Le  batelier,  bien  dévote  personne, 

«  Riait,  disant  :  «  Si  ces  âmes  diverses 

«  De  nos  conventz,  professes  ou  converses, 

«  Se  perdent  cy  en  ce  val  terrien, 

«  Hélas!  mon  Dieu!  n'en  ayons  controverses, 

«  Nul  bien  n'en  vient;  ne  m'en  demande  rien!  » 

Il  se  moque  ailleurs  en  un  dizain  de  «  Jacques-le-Gros  »  : 

«  Jacques  le  (rros  naymo  que  les  jambons 
«  Et  mesmement  les  jambons  de  Maience. 


«  Jacques  le  Gros  naime  cpie  du  salé.  » 


Enfin,  qu'on  lise  le  Blason  du  nombril,  le  Compte  nouveau 
à  la  Reyne  de  Navarre.  Rien  de  plus  gaulois  comme  esprit, 
de  plus  léger  comme  narration.  Des  Periers,  on  le  voit,  sait 
donc,  aussi  bien  que  Marot,  faire  rire  les  autres,  et  rire  à 
leurs  dépens. 

Mais  il  possède  une  qualité  plus  précieuse  et  plus  rare 
qui  donne  à  ses  poésies  un  charme  que  n'a  pas  celle  de 
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Marot:  la  sensibilité.  L'influence  qu'eut  la  reine  de  Navarre 
sur  la  vie  et  les  poésies  de  Bonaventure  a  sans  doute  déve- 
loppé cette  sensibilité,  mais  le  poëte  en  portait  le  germe  en 
lui.  11  n'était  guère  insouciant  de  nature;  sa  raillerie,  si  fine 
et  si  mordante,  n'est  pas  sans  quelque  mélancolie,  et  sa 
gaieté  semble  parfois  être  forcée.  Qu'on  se  rappelle  son 
sonnet  au  lecteur  en  tête  des  Nouvelles  Recréations.  Triste 
préface  pour  un  livre  intitulé  :  Joijeux  Devis! 

«  Hommes  pensifz,  je  ne  vous  donne  à  lire 
«  Ces  miens  devis,  si  vous  ne  contraignez 
«  Le  lier  maintien  de  vos  froiis  rechignez. 
«  Icy  n'\  lia  seulement  ([ue  pour  rire. 

«  Laissez  ailleurs  vostre  chagrin,  vostre  ire 
«  Et  vos  discours  de  trop  loin  desseignez. 
«  Une  autre  fois  vous  serez  enseignez. 
«  Je  me  suis  bien  contraimt pour  les  escrire. 

«  J'ai  oublié  mes  tristes  passions, 

«  Jai  intermis  mes  occupations. 

«  Donnons,  donnons  quelque  lieu  à  folie. 

«  Que  maugré  nous  ne  nous  v  ienne  saisir, 

«  Et  en  un  jour  plein  de  mélancholie 

«  Meslons  au  moins  une  heure  de  plaisir.  » 

Ouvrons  le  Recueil  des  OEuvres.  Nous  y  retrouverons  à 
chaque  page  la  preuve  de  cette  sensibilité.  En  voici  même 
un  aveu  naïf  dans  son  Épisire  à  Madame  Marguerite^  fille  du 
Roy  de  France  '  : 

«  Heureuse  fleur,  de  franche  fleur  issante. 

«  Fleuron  royal,  Marguerite  croissante, 

('  nu'atlend(;z-vous  du  pauvre  Dédains  ? 

«  nu'altendez-vous?  Voulez-vous  des  salutz 

«  Un  million?  Vrayment!  vous  en  aurez. 

«  D'or  ne  seront,  toutefois,  ny  dorez; 

«  (^e  nonobstant  qu'ilz  soient  prins  au  profond 

«  Du  bon  thrésor,  où  les  meilleurs  se  font, 

«  Oui  est  le  cueur,  le  cueur  de  moy.  prou  riche 

«  En  tel  avoir,  dont  jamais  il  n'est  chiche.  » 

'  Recueil  des  OEnvres,  p.  72. 
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Puis  CCS  vers  à  Marguerite  de  Navarre,  où,  n'osant  pas 
demander  le  payement  de  ses  services,  il  donne  à  sa  maî- 
tresse une  douce  leçon  de  générosité: 

«  Si  donc.  Reyne,  voulez  ([u'il  \  ;iit  quelque  clio^e, 
«  Doniioz  sans  demander,  car  demander  jo  n'ose.  » 

S'adressant  à  Claude  Bectone,  nous  l'avons  vu  dévelop- 
per cette  idée  qu'il  est  trop  sensible  pour  ne  pas  craindre 
l'amour  : 

«  Si  amour  n'estait  tr0|)  volage 
(( 

«  On  pourrait  bien  sans  mal  aymer. 


«  Si  amour  ne  portait  les  Oèclies 

«  Dont  aux  yeux  il  fait  maintes  brèches 

« 

«  On  |)0urrait  bien  sans  mal  awner. 

«  Si  amour  de  toute  couslume, 
«  Ne  portait  le  nom  d'amertume 
«  Et  qu'en  soy  n'eût  un  doux  amer, 
«  On  pourrait  bien  sans  mal  aymer.  » 


Touché  des  bienfaits  de  la  Reine,  il  lui  dit,  dans  un  élan 
de  sincère  émotion  : 

«  Je  ne  craindray  plus  ennuy  ne  détresse, 
«  Puisque  Dieu  m'a  donné  telle  maîtresse, 
«  Dont  ne  l'en  puis  jamais  assez  louer, 
«  Trop  plus  qu'heureux.  » 

Et  ailleurs,  toujours  reconnaissant  et  dévoué  serviteur: 

«  Ce  m'est  assez,  en  vous  très-bien  servant 

«  Si  j'acquiers  nom  de  fidèle  servant, 

«  Plus  tôt  d'etl'et  cpie  non  pas  de  langage.  » 

Enfin,  il  est  un  poëme,  le  plus  exquis  peut-être  du  Re- 
cueil des  GEuvres,  où  les  qualités  dont  nous  parlions  brillent 
de  tout  leur  éclat,  et  dont  il  faut  transcrire  ici  quelques 
fragments.   Quelle  fraîcheur  de   sentiments   on    retrouve 
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SOUS  la  finesse  de  rexécution  dans  ces  vers  à  Jane  de  Na- 
varre! Il  écrit  à  une  jeune  fille  et  lui  parle  «  des  roses  »; 
il  fallait  un  vrai  poêle  pour  n'être  ni  affecté  ni  banal.  La 
pièce  de  Bonavenlure  Des  Periers  est  un  chef  d'œuvre  : 

«  Un  jour  (le  may,  que  l'aube  retournée 
«  Rafraischissait  la  claire  matinée, 


«  Pour  donc  un  psu  recréer  mes  espritz 
«  Au  grand  verger,  tout  le  long  du  pourpris, 
«  Me  pourmenais  par  l'herbe  fresche  et  drue, 
«  Là  où  je  vei?^  la  rosée  ospanduo, 
«  Et  sur  les  choulx  ses  rondelettes  gouttes 
«  Courir,  couler,  pour  s'entrebaiser  toutes; 
«  Puis  tout  soudain  devenir  grosselettes 
«  De  l'eau  tombée  à  primes  goutelettes 
«  Du  ciel  serain.  n 

Comme  il  observe  et  comme  il  décrit!  Et  plus  loin  : 

«  Le  rossignol  (ainsi  qu'une  buccine), 

«  Par  son  doulx  chant  faisoit  au  rosier  signe 

«  Que  ses  bouttons  à  rosée  il  ouvrist 

«  Et  tous  ses  biens  au  beau  jour  découvrist, 

«  L'aube  duipiel  avoit  couleur  vermeille, 

«  Et  vous  estoit  aux  roses  tant  pareille, 

«  Qu'eussiez  doublé  si  la  belle  prenoit 

«  Des  fleurs  le  tainct,  ou  si  elle  donnoit 

«  Le  sien  aux  fleurs,  plus  beau  ([ue  nulles  choses.  » 

Mais  la  rose  va  se  faner  et  mourir,  et  le  poëte,  plein  d'une 
rêveuse  tristesse,  dit  à  la  jeune  fille  les  vers  suivants  : 

«  Tant  de  joyaux,  tant  de  nouveautés  belles, 
«  Tant  de  presens,  tant  de  beautés  nouvelles, 
«  Brief,  tant  de  biens  que  nous  voyons  florir, 
«  Un  mesme  jour  les  faict  naistre  et  mourir! 
«  Dont  nous  humains,  à  vous,  dame  Nature, 
«  Plaincte  faisons  de  ce  (pie  si  peu  dure 
«  Le  port  des  fleurs,  et  que,  de  tous  les  dons 
«  Que  de  vos  mainz  longuement  attendons 
«  Pour  en  gouster  la  jouissance  deue, 
«  A  peine  (las!)  en  avons-nous  la  veue. 

«  

«  Des  roses  l'aage  est  d'autant  de  durée 
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«  Comme  (Viinjour  la  loni^uem-  mcsm-ce, 
„  Dont  raultiHMiscr  les  heures  do  ce  JOUI- 
«  Estre  les  ans  de  leur  tant  bnef  séjour, 
,(  Ou  elles  sont  jade  vieillesse  coulées 
«(  Àuis  .lu'elles  soient  de  jeunesse  accolées. 
«  Colle  (lu'lner  le  soleil  rei^ardoil 
«  De  si  bon  cueur  que  son  cours  relardoii 
u  Pour  la  choisir  parmy  Tespaisse  nue, 
«  Du  soleil  mesme  a  esté  niécongnuc 
«  A  ce  malin,  quand  plus  n'a  %cu  en  (>  e 
«  Sa  grand'  beauté  qui  semblait  éternelle. 

!,  Or  "si'cès'fleurs,  de  grâces  assouvyes. 

«  Ne  peuvent  pas  estre  de  longues  vies 

«  (Puisque  le  jour  qui  au  matm  les  P'""^*' 

„  \  >„and  vient  le  soir,  leur  oste  leur  beau  lamct 

(,  Et  le  midv,  qui  leur  rit,  leur  ravit), 

«  Ce  néantmoins,  cliascune  d'elle  vit 

«  Son  aace  entier.  Vous  donc,  jeunes  fillette^, 

«  Cueillez  bientôt  les  roses  vermeillelles 

«    V  la  rosée,  ains  que  le  temps  les  vienne 

«  A  desseicher,  et  tandis,  vous  souvienne 

«  Oueceste  vie,  à  la  mort  exposée, 

(,  Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée.  » 

N'y  a-t-il  pas  là  mieux  qae  le  talenl  d'un  versifica.eur? 
N'v  retrouve-l-on  pas  Témotion  vraie  d'un  poëte?Et  quand 
,l-àussi  délicates  fleurs  de  poésie  éclosenl  dans  la  pensée 
humaine,  n'est-on  pas  fondé  à  dire  qu'elles  ava.ent  leurs 
racines  dans  un  cœur  sensible  et  tendre? 

Sera-ce  dans  les  vers  dn  séduisant  et  joyeux  Marol  que 
nous  chercherons  de  semblables  impressions  ?  Sera-ce  chez 
ses  contemporains,  qui  le  pins  souvent  ne  sont  que  de  mau- 
vais imitateurs  du  maître  ?  Est-il  besoin  de  rebre  es  œuvres 
de  Victor  Brodeau,  les  poésies  de  Jean  Bouchet,  la  Parfa,le 
imne  d'Antoine  Heroét,  VAmye  de  cour  de  la  Border.e 
ia  Conlre-cmye  et  les  Ruisseaux  de  Charles  Fontaine  et  tant 
d'autres?  Dans  cette  première  moi  lié  du  seizième  siècle,  d  y  a 
presque  autant  de  versificateurs  que  d'écrivains.  Quiconque 
tient  une  plume  s'arroge  le  droit  d'aligner  des  vers  et  de  se 
dire  poète.  Les  lois  de  la  prosodie,  encore  mal  fixées  et  trop 
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larges,  sont  impuissantes  à  réprimer  ces  prétentieuses  ten- 
tatives. Les  mœurs,  le  ton  qui  règne  à  la  cour,  l'esprit 
même  de  la  société  lettrée  du  temps,  tout  au  contraire  les 
encourage.  Aussi,  parmi  tant  de  rimeurs  faciles,  combien 
de  vrais  poètes  à  signaler? 

11  en  est  un  cependant,  parmi  les  disciples  de  Marot,  qui  doit 
être,  sinon  comparé  à  Bonaventure,  au  moins  nommé  près 
de  lui,  qui  fut  son  contemporain  et  son  ami,  et  dont  les  œu- 
vres sont  trop  connues  pour  que  nous  les  passions  sous 
silence.  Ce  poëte,  c'est  Mellin  de  Saint-Gelays.  Plus  instruit 
que  Marot,  goûtant  l'antiquité,  épris  en  même  temps  de  la 
littérature  italienne,  chacun  sait  que  Mellin  a  cultivé  tous 
les  genres  de  poésie  légère,  et,  l'un  des  premiers,  introduit 
en  France  le  sonnet,  qui  venait  d'Italie.  Mais  sa  poésie,  cor- 
recte et  gracieuse,  n'a  pas  la  facilité,  l'abondance  de  celle 
de  Marot.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  par  Estienne  Pasquier  '  : 

«  Or,  se  rendirent  Clément  et  Mellin  recommandables  par 
«  diverses  voies,  celui-là  pour  beaucoup  et  fluidement  et 
«  cettuy-cy  pour  peu  et  gratieusement  écrire...  Ce  dernier 
«  produisait  de  petites  fleurs  et  non  fruits  daucune  durée. 
«  C'étaient  des  mignardises  qui  couraient  de  fois  à  autres 
«  par  les  mains  des  courtisans  et  dames  de  cour,  et  qui  lui 
«  étaient  une  grande  prudence,  parce  qu'après  sa  mort  -, 
«  on  fit  imprimer  un  Recueil  de  ses  œuvres,  qui  mourut 
((  aussitôt  qu'il  vit  le  jour.  » 

Bonaventure,  nous  l'avons  rappelé,  connut  Saint-Gelays. 
Il  paraît  même  que  les  deux  poètes  furent  liés  d'amitié.  On 
retrouve  dans  les  œuvres  de  Saint-Gelays'  une  pièce  de 

'  Op    cil. 

'  Pasquier  s'est  tromp(S  ot  rerroiir  ost  restée  longtemps  accréditée.  Mais  nous 
savons  aujounriiui  (lue  Hierre  de  Tours  imprima  en  1547  à  Lyon  un  volume  des 
l>remièrcs  poésies  de  S;iint-t;i'l.i\s. 

3  LiKition.  P.  nianciiciiuiiii,  Jllh/inl/ihjiic  clzevirioiHe ,  Paris,  Uaffis  187.1, 
1.  Il,  p.  :J25-32C. 
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vers  latins  à  lui  dédiée  par  Des  Periers.  C'esl  un  hommage 
de  po(>te  à  poëte.  3Iollin  y  répond  par  un  calembour  latin 
sur  le  nom  de  Bonaventure. 

Malgré  ce  témoignage  de  réciproque  estime  littéraire, 
il  est  impossible  do  découvrir  des  traits  de  ressemblance 
entre  les  œuvres  poétiques  du  valet  de  chambre  de  la 
reine  Marguerite  et  celles  du  galant  ecclésiastique.  Si 
Saint-Gelays  s'éloigne  déjà  de  Marot,  dont  il  n*a  ni  le  naïf" 
abandon,  ni  la  franche  allure,  rien  non  plus  dans  ses  vers 
raffinés  ne  rappelle  la  verve  sincère,  ni  surtout  la  délicate 
émotion  de  certaines  pièces  de  Des  Periers. 

Ainsi,  bien  qu'appartenant  à  l'école  gauloise  dont  Marot 
et  après  lui  Saint-Gelays  sont  les  deux  plus  illustres  repré- 
sentants, Bonaventure  Des  Periers  s'en  distingue  par  cer- 
taines qualités  qui  font  en  général  défaut  à  ses  contem- 
porains. Il  faut  aller  jusqu'à  Ronsard  pour  retrouver, 
nous  ne  dirons  pas  des  vers,  mais  un  sentiment  poétique 
aussi  élevé  que  dans  le  Poëme  des  Roses.  Il  semble  même 
que  Ronsard  s'en  soit  non  pas  inspiré,  ce  serait  manquer  de 
respect  au  grand  poêle,  mais  souvenu  en  écrivant  ses  vers 
à  Cassandre  : 

«  Mii^nonno,  allons  voir  si  lu  rose 

«  Oui  ce  malin  avait  desclose 

('  Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 

«  A  poinct  perdu  ceste  vesprée 

«  Les  plis  de  sa  robe  pourprée 

«  Et  son  teint  au  vostre  pareil.  » 

La  strophe  suivante,  où  Ronsard  dit  : 

«  0  vraiment,  maraslre  nature, 
«  I*nisqu"une  telle  fleur  ne  dure 
«  Que  du  matin  jusques au  soir!» 

n'est-elle  pas  l'écho  de  ces  vers  de  Des  Periers,  cités  plus 
haut? 
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«  Tant  de  présens,  tant  de  beautés  nouvelles, 
«  Brief  tant  de  biens  que  nous  voyons  florir, 
<(  Un  mesmejour  les  faict  naistreet  mourir. 


«  Des  roses  l'aage  est  d'autant  de  durée 
«  Que  d'un  seul  jour  la  lonizueur  mesurée.  » 

La  conclusion  des  deux  pcëtes  sera  la  même.  Bonaven- 
ture  dit: 

«  Vous  donc,  jeunes  Qllettes, 

«  Cueillez  bientôt  les  roses  vermeillettes 
«  A  la  rosée,  ains  que  le  temps  les  vienne 
«  A  dessécher;  et  tandis,  vous  souvienne 
«  (Jue  cette  vie,  à  la  mort  exposée, 
«  Se  passe  ainsi  que  roses  ou  rosée.  » 

Et  Ronsard,  après  Bonaventure,  s'écriera  : 

«  Donc  si  vous  me  croyez,  mignonne, 
«  Tandis  que  vostreàge  fleuronne 
«  En  sa  plus  verte  nouveauté, 
«  Cueillez,  cueillez  vostre  jeunesse  : 
«  Comme  à  ceste  fleur,  la  vieillesse 
«  Fera  ternir  vostre  beauté.  » 

C'est  encore  l'idée  du  fameux  Sonnet  à  Uélene  : 

«  Vivez,  si  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain, 
M  Cueillez,  dès  aujourd'hui,  les  roses  de  la  vie*.  » 

'  Kous  avons  nommé  plus  liaut  Olivier  de  Magny.  Il  y  a  encore  en  effet  une 
réminiscence  de  ce  Poëme  ries  roses  dans  les  Gnijefez  d'Olivier  de  Magny  (pu- 
bliées pour  la  première  fois  chez  Jean  Dallier  à  Paris,  1354).  Voir  éd.  Lernerre, 
p.  .39  et  ss.  «  D'une  rose  cueillie  au  mois  de  mai.  »  On  remarque  chez  Olivier  de 
Magny,  dont  la  phrase  et  le  vers  sont  dej.i  hien  plus  nets  el  plus  coulants  que 
chez  Des  Periers,  la  trace  de  certains  procédés  que  l'école  gauloise  affectionnait. 
.\insi  l'emploi  de  ces  diminutifs  chers  à  Bonaventure. 

Magny  écrit  par  exemple  : 

«  Ma  Mignarde  Nympheletle, 

«  Ma  Nymphe  Mignardelette  »,  etc. 

Et  ailleurs  : 

»  Puissai-jc  eiicor  par  ferre  voir 
«  Les  ciseaux  do  ma  >yniphelelte, 
-i  Et,  les  luy  haillant,  recevoir 
'<  Un  baiser  de  sa  bouchclette  1  » 
Cela  ne  fait-il  pas  songer  aux  roses  vermeillettes,  aux  gouttes  grosselettes,  aux 
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Allons  plus  loin  :  bien  (jue  notre  poëte,  par  la  coupe  et 
l'allure  de  ses  vers,  se  rattache  à  l'école  marotique  avant 
toute  autre,  on  peut  néanmoins,  sans  être  accusé  de  parti 
pris,  reconnaître  dans  certaines  pièces  du  Recueil  des  Œu- 
vres un  sensible  etfort  vers  une  poésie  plus  souple  et  plus 
soigneusement  rliytlimée  que  celle  de  Clément  Marot  et  de 
ses  adeptes.  En  voici  une  preuve.  On  lit  dans  les  Amows, 
(le  Ronsard  ',  une  Chanson  à  Marie,  dont  nous  transcrivons 
ici  les  deux  premiers  couplets  : 

«  Quand  ce  beau  printemps  je  voy, 

«  JapeiToy 
«  Rajeunir  la  terre  et  londe, 
«  Et  me  semble  que  le  jour 

«  Et  l'amour. 
«  Comme  enfans  naissent  au  monde. 

«  Le  jour  qui  plus  beau  se  fait. 

«  Nous  refait 
«  Plus  belle  et  verde  la  terre  : 
«  Et  amour,  orné  de  traits 

«  Et  d'attraits, 
«  En  nos  cœurs  nous  fait  la  guerre.  » 

Sainte-Beuve,  dans  ses  Œuvres  choisies  de  Ronsard'-,  a 
reproduit  cette  chanson.  Il  ajoute  : 

«  Ce  rhythme,  dont  Belleau  plus  tard  fit  usage  dans  sa 
((  charmante  pièce  d'Avril,  paraît  être  de  l'invention  de 
«  Ronsard  ou  de  Du  Bellay,  car  c'est  dans  les  poésies  de  ces 
«  deux  écrivains  qu'il  se  montre  pour  la  première  fois.  On 
«  sent  assez  tout  ce  qu'il  a  de  curieux,  de  vif  et  de  pres- 
«  sant;  pourtant  il  ne  survécut  guère  à  la  Pléiade,  et  nos 
«  lyriques  des  deux  derniers  siècles  l'ont  laissé  tomber  en 

oyselets,  au\  agneletz,  aux  gambaJelettes  et  aux  fillettes  jolyette.s  du  Recueil  des 
OEuvres  ? 

Du  reste,  Ronsard  lui-môiiie  employait  encore  souvent  les  diniinutil's.  Voir  éd. 
P.  Bl\nciiemain,  t.  I,  sonnet  I,  VI,  XVI II,  XL  el  passim. 

'  Éd.  Prosp.  Bl^xcuem.un,  t.  I,  220. 

»  P.  45  ss. 
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(f  oubli.  Le  spirituel  Hamillon  essaya  de  l'employer  dans  une 
((  de  ses  chansons,  mais  avec  peu  d'intelligence  et  sans 
({  succès.  L'auteur  du  présent  commentaire  a  lui  même  osé 
«  remanier  ce  rhythmedélicat  dans  une  bagatelle  intitulée  :  la 
((  Rime,  qu'il  se  permelttra  de  consigner  ici  comme  unhom- 
((  mage  offert  au  grand  inventeur  lyrique  du  seizième  siècle.  » 
L'éminent  critique  ne  se  doutait  pas  que  cet  hommage 
s'adressait,  avant  Ronsard,  à  Bonaventure  Des  Periers  qui, 
le  premier,  employa  cerhylhme.  En  effet,  la  pièce  intitulée: 
a  Le  cri  louchant  de  trouver  la  bonne  femme  »  a  dû  servir 
de  modèle  à  Ronsard. 

c(  Oui  esl-ce  qui  truinera 

«  Ou  sraura 
«  Femme  bonne  ou  vertueuse? 
«  Le  guerdon  qu'il  en  aura 

«  Passera 
«  Toute  perle  précieuse. 

«  Elle  appli(iueson  désir 

«  Pour  clioysir 
«  Kt  du  lin  et  de  la  laine, 
c(  Et  en  besongne  à  loysir  ; 

«  Son  désir 
«  Est  de  prendre  soing  et  peine.  » 

iMème  Des  Periers  surmonte  une  difficulté  de  plus  en 
s'astreignant  à  faire  rimer  ensemble  le  premier  vers,  le  se- 
cond, le  quatrième  et  le  cincjuième.  Ronsard  a  encore  adopté 
ce  rhythme  dans  son  Ode  à  Monseigneur  Charles  duc  d'Or- 
léans \  et  dàn&  une  de  ses  a  gayetez  »,  intitulée  :  les  Bac- 
chanales^, 

De  même  la  Quesle  d'amyiié^,  de  Bonaventure,  pourrait 
bien  avoir  été  le  modèle''  de  Ronsard  pour  son  Ode  sur 
feu  Lazare  de  Baif(\ ooO). 

'  Éd.  Blanciiemain,  II,  l'JO. 
'  Ibid.,  \I,  p.  3j8  inss. 
^  Recueil  des  OEuvi es,  \^.  4(i. 
'  OEuvresde  Ronsard,  11,  p.  'ic.i. 
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Des  Periers  dit  à  la  reine  de  Navarre  : 

«  VW'ui  (li\  iiio, 

«  Muse  (iiirno, 
«  Favorisez  pai-  [)ilié 

<(  A  la  veine 

«  l''ail)ie  el  veine 
«  (h\[  va  (luéraiit  aiinlié.  » 

Les  vers  de  Ronsard  débutent  ainsi  : 

«  Si  les  dieux 

«  Larmes  (Ixeux 
«  Versent  pour  la  mort  d'un  homme, 

c(  A  ceste  heure, 

«  Dieux,  qu'on  pleure, 
«  Et  (|u"en  deuil  on  se  consomme.  >; 

Nous  reviendrons  sur  les  différents  rhythmes  de  Des  Pe- 
riers, sur  ceux,  en  particulier,  qu'il  semble  avoir  inventés 
lui-même  ou  imités  des  anciens.  Mais  nous  tenions  à  mon- 
trer qu'il  avait  tenté  de  s'élever  jusqu'à  l'ode,  et  que  le 
grand  Ronsard  lui-même  paraît  ne  pas  avoir  dédaigné  ces 
premiers  essais  du  poëte  bourguignon,  il  nous  faut  citer 
encore  parmi  les  pièces*  dignes  d'être  signées  d'un  des 
membres  de  la  Pléiade^  les  vers  à  Marot,  père  des  poêles 
françois\  et  surtout  le  charmant  récit  du  Voyage  de  Lyon, 
à  Notre-Dame  de  l'Isle^^. 

Avec  quelle  grâce  il  coule  sa  pensée  dans  le  moule  étroit 
de  ces  petits  vers  : 

M  Distant  la  Saône 
a  Du  Rhône 
«  Une  lieue  ou  environ 
«  Est  l'isle, 
«  L'isle  gentile 
«  Dedans  son  mo\  te  iriron. 


'  Recueil  des  OEuvres,  p.  75. 
*  Ibid.,  p.  54  et  ss. 
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«  L'aube  vermeille 
«  Reveille 
«  Du  vert  rosier  les  jetions; 
«  Rosée 
«  S'est  jà  posée 
«  Autour  des  petits  bouttons. 


«  Les  Lyonnoises 
«  Bourgeoises 
«  Prennent  coite  et  corcelet, 
«  lluschées 
«  El  resveilléos 
«  Par  le  doulx  rossignoiet. 


«  Oyez-vous 
«  Ce  bruyt  tant  doulx 
«  Décliquer  de  la  gorgelte 
«  Du  geay  mignot, 
«  Du  linol 
M  Et  de  la  frisque  alloette.  » 


Des  Periers  conserve  celte  allure  pendant  plus  de  soixante- 
dix  strophes ,  sans  jamais  paraître  gêné.  N'y  a-t-il  pas  là 
plus  que  le  timide  essai  d'un  versificateur  de  l'école  maro- 
lique?  N'y  voit-on  pas,  au  contraire,  l'effort  sérieux  d'un 
poète  épris  de  l'antiquité  ',  cherchant  à  plier  une  langue, 
roide  encore,  à  des  mètres  nouveaux?  Cette  alternance  de 
vers  tantôt  longs,  tantôt  courts,  n'est-elle  pas  un  souvenir 
de  Pindare  ou  d'Horace?  Nous  aurons  à  examiner  cette 
question  de  plus  près;  mais,  en  parlant  de  Ronsard,  nous 
devions  observer  que  Bonavenlure,  avant  la  Pléiade,  avait 
senti,  deviné  le  besoin  d'une  réforme  poétique. 

Cette  aspiration  à  un  développement  de  la  poésie  fran- 
çaise tenait  sans  doute,  nous  le  répétons,  à  ce  qu'il  n'était 
pas  seulement  un  rimeurde  cour,  mais  un  érudit,  un  lettré, 

•  Gmllninne  Colletet,  dans  la  vie  niaiiuscrile  de  Iîonaveiil"ire  Des  Periers,  fait 
ainsi  l'éloge  de  cette  cliarinante  pièce  :  «  Guillaume  Des  Autels,  gentilhomme 
cliarolois.  dans  sa  replicfpie  au\  l'iinieuses  délïenses  de  Louis  Maignt,  avance 
des  paroles  très-considérables  en  faveur  de  ce  poëte,  lorsqu'il  advertit  les  Fran- 
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on  retrouve,   du  reste,  dans  ses  poésies,  un  autre  indice 
de   la  complète  éducation  littéraire   (ju'il   avait  reçue    et 
s'était  lui-môme  donnée;  cet  indice  est  un  nouveau  trait  de 
ressemblance  entre  lui   et  les  poètes  qui,   dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  se  rallièrent  à  Ronsard  '.  Des  Periers,  en 
etfet,  connaît  la  mythologie  antique  et  l'appelle  souvent  à 
son  aide.  Lui-même  se  donne  le  surnom  de  Dédains,  et, 
sans  parler  du  Cymbaluin  Mundi,  où  chaque  figure  est  re- 
couverte d'un  voile  mythologique,   on  le  voit,  à  chaque 
instant,  dans  ses  vers,  invoquer  les  dieux  de  l'Olympe  ou 
les  gracieuses  divinités  des  eaux  et  des  bois.  C'est  ainsi 
que  dans  la  courte  épitre  à  François  I"  sur  la  mort  du  Dau- 
phin, il  cherche  à  tempérer  la  douleur  du  Roi  par  le  sou- 
venir des  douleurs   divines".  Jupiter  pleurant  Sarpédon, 
Junon  se  lamentant  sur  la  blessure  de  Mars;  et  dans  l'épi- 
taphe  même  du  jeune  prince,  la  boîte  de  Pandore  trouve  sa 
place ^.  Ailleurs,   il  parlera    des    Champs  Élysées   et  de 
l'Arverne'*,  ou  décrira  les  tristes  figures  de  Pluton  et  de 
Proserpine,  et  nous  montrera  les  trois  Parques  et  les  juges 
des  morts  ^.  Cérès^,  Racchus',  Phœbus*^,  ne  lui  sont  point 

rois  que  la  Bourgogne  leur  a  produit  le  picniier  ccluy  qui  a  commencé  à  bien 
user  lie  l'Ode  :  «  C'est  Uoiiaventure  Des  Periers,  comme  montre  son  Voyage  de 
l'isle,  adjoutant  qu'il  ne  dit  pas  cela  pour  diminuer  l'honneur  deu  a  ceiuy  i[ui 
de  son  temps  en  avait  lait  un  œuvre  entier,  selon  son  advis,  d'estre  immorlelle- 
ment  leu  et  loué;  par  où  il  entend  sans  doute  désigner  Pierre  de  Ronsard,  qui 
("ut  effectivement  le  premier  qui  donna  le  nom  giec  ode  à  la  chose  qui  estoit 
desja  en  usage  et  qui,  pour  n'estre  pas  encore  si  belle  ny  si  élégante,  ne  laissoit 
pas  de  tendre  à  une  mesme  fin.  ■> 

1  Ronsard  ne  lit,  il  est  vrai,  que  continuer  l'œuvre  de  Le  Maire  de  Relges  et 
de  l'école  savante  du  commencement  du  seizième  siècle,  mais  avec  plus  d'ardeur, 
de  suite  et  surtout  avec  un  art  supérieur.  (IIvtzfeld  et  DviniESTETiiu,  La  littéra- 
turc  française  au  seizième  siècle,  p.  124.) 

*  Recueil  des  oduvres,  p.  108. 
'  Tbid.,  p.  109. 

*  Ibid.,  p.  74-75.  Épitre  à  Madame  Marguerite,  fille  du  Roy  . 
'  Caresme  prenant,  llecueil  des  OEuvres,  p.  170. 

*  Recueiidci  OEuvres,  p.  GO. 
'  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  65. 
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inconnus,  et  la  joyeuse  troupe  des  Dryades,  Piérides,  Faunes 
et  Tritons,  hante  familièrement  sa  poésie. 

Ces  quelques  considérations,  et  les  rapprochements  que 
nous  venons  de  faire,  avec  tout  le  respect  dû  au  chef  de  la 
Pléiade,  entre  Des  Periers  et  Ronsard,  nous  permettent, 
semble-t-il,  de  formuler  plus  nettement  encore  notre  pensée. 
Bonaventure  ne  fut  ni  un  grand  poëte,  ni  un  grand  réfor- 
mateur en  littérature.  La  poésie  fut  pour  lui  une  distraction, 
une  consolation  plus  qu'un  besoin  génial.  Son  talent  ne  suf- 
fisait pas  à  le  poser  en  maître,  en  modèle.  D'autre  part,  la 
vie  qu'il  mena,  le  temps  où  il  vécut,  n'étaient  paspropicesà 
faire  de  lui  un  littérateur  militant,  avide  de  renouveler  la 
langue  et  la  poésie  françaises,  il  avait  trop  solidement  pris 
pied  à  la  cour  de  la  reine  de  Navarre  pour  ne  pas  être  un 
fidèle  vassal  de  Marot,  qui  avait  là,  lui  aussi,  sa  souverai- 
neté; et  il  mourut  trop  jeune  pour  assister  à  la  révolution 
qu'amena  la  Pléiade,  et  prendre  parti  contre  elle  ou  pour 
elle.  Des  Periers  ne  prépare  donc  pas  l'œuvre  de  Ronsard  et 
de  Du  Bellay,  mais  il  la  fait  pressentir;  il  ne  diminue  pas  leur 
mérite,  mais  il  é'iait  digne  de  l'apprécier.  Lui  qui  admirait 
les  trésors  littéraires  de  l'antiquité,  lui,  collaborateur  d'Es- 
tienne  Dolet  et  traducteur  de  Platon  et  d'Horace,  n'aurait-il 
pas  applaudi  à  «  l'illustration  de  la  langue  française  »  ; 
esprit  remuant  et  chercheur,  n'en  aurait-il  pas  approuvé 
les  réformes?  Lui  qui  voulait  inventer  des  rhythmes  nou- 
veaux, n'eût-il  pas,  à  côté  de  Ronsard,  élevé  des  odes  à  ses 
amours  et  manié  le  sonnet  avec  autant  de  grâce  et  de  finesse 
que  le  rondeau  ou  le  dizain?  En  un  mot,  si  Des  Periers  eût 
vécu  jusqu'au  temps  de  la  Pléiade,  ne  s'y  serait-il  pas  fran- 
chement rallié  ? 

On  doit  le  croire;  ce  fait  d'ailleurs  n'eût  pas  été  surpre- 
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nant.  Outre  les  causes  particulières  que  nous  avons  indi- 
quées, il  en  est  une  plus  générale.  Toute  révolution  a  ses 
avant-coureurs  secrets.  Tout  bouleversement  se  fait  pres- 
sentir par  des  indices  manifestes  et  se  prépare  lentement, 
par  un  secret  travail  de  cristallisation.  La  réforme  que  la 
Pléiade  opéra  fut  sans  doute  l'œuvre  d'un  groupe  d'hommes 
de  génie,  d'esprits  audacieux  et  novateurs;  mais  ils  comp- 
taient parmi  les  poètes  de  l'ancienne  école  l)ien  des  amis 
qui,  peu  à  peu,  adoptaient  leurs  idées  et  se  trouvent  cités 
côte  à  côte  avec  les  Ronsard,  les  Dorât,  les  Jodelle  et  les 
Du  Bellay.  En  voici  un  exemple,  que  M.  Félix  Frank,  avec 
sa  sagacité  habituelle,  a  relevé  dans  les  œuvres  d'un  poète 
du  milieu  du  siècle,  Loys  le  Caron,  l'un  des  plus  fervents 
adeptes  de  la  nouvelle  école. 

Dans  le  volume  publié  par  lui  en  1o5i,  chez  Gilles  Ro- 
binot,  sous  ce  titre  :  La  poésie  de  Loys  le  Caron,  Parisien^ 
en  cent  sonnets,  avec  plusieurs  odes  et  deux  petits  poëines,  le 
Démon  d'amour  et  le  Ciel  des  grâces,  se  trouve  un  passage 
qui  atteste  ses  relations  avec  divers  auteurs  appartenant  à 
l'une  et  l'autre  école. 

«  Mais  quelle  troupe  chantante  ! 

«  Mais  quels  poètes  sacrez! 

«  La  ialousie  me  tante 

«  De  les  veoir  en  lelz  degrez. 

«  Ronsard,  S  tint  Gelais,  ludelle , 

«  Sceiie,  Bellay  gracieux, 

«  Dorât,  Muret  imniortelz, 

«  Periize,  le  Mascoiinois  ^ , 

{(  Bciif,  Pallias,  Alsinois, 

«   Taliureau  et  Desautelz. 

«  Mafjiuj,  monde  Mes/ne  encore. 

M  Nous  loutz  que  la  France  honnore. 

«  Vous  autres  que  la  faconde 

«  Fait  reluire  aduiirément. 

M  De  vostre  langue  féconde 

'  Ponlus  de  Tyard  on  Gratien  Cliandon  ;  mais  plutôt  le  preuiier,  très-connu 
sous  le  norn  de  Masconnois. 

10. 
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«  Prodiguez  lor  clairement. 

«  Qiioy?  mon  Pasquier  amoureux, 

«  Veux-tu  embrasser  ma  Claire  '  ? 

«  Nul  est  que  plus  elT  éclaire 

<(  Que  ton  Monophile  -  heureux  ; 

((  Pascal'^,  Durban,  mon  Capel, 

«  Gohorry,  le  Qiiercijnois  '', 

((  Oui  ont  rendu  au  François 

«  Un  vaillant  bruit  éternel, 

«  Gruqct  et  toute  sa  bande 

«  Oui  en  mémoire  se  bande.  » 

a  Je  n'insisterai  pas  davantage,  dit  M.  Frank,  au  sujet  des 
«  relations  ou  des  sympathies  qu'atteste  la  citation  des  noms 
«  de  ces  contemporains,  de  ces  compagnons  de  la  Reine  de 
«  Navarre,  parmi  lesquels  on  distingue  le  futur  éditeur  de 
«  ses  Contes,  Gruget,  et  la  nièce  tendrement  atrectionnée  de 
«  cette  «  première  Marguerite  des  princesses  »,  patronnant 
((  comme  elle  les  arts  et  les  lettres;  Muse  royale  et  bienfai- 
u  santé  aussi,  pareillement  saluée  par  les  invocations  des 
«  Ronsard,  des  Magny,  desTahureau  et  toute  leur  pléiade.  » 

Parlant  des  ressemblances  qu'il  observe  entre  Le  Caron 
et  Olivier  de  IMagny,  après  avoir  cité  les  noms  de  leurs 
amis  communs,  M.  Frank  ajoute  : 

«  Comme  dans  les  pièces  liminaires  des  Comptes  du  monde 
«  advenlureux^j  les  deux  écoles,  l'ancienne  et  la  moderne, 
«  la  demi-gauloise  et  la  ronsardisante,  se  donnent  ici  la 
((  main.  » 

L'une  de  ces  pièces,  signée  :  Une  demoiselle  favorable, 
confirme  ce  fait  : 

«  On  y  voit,  en  effet,  les  poètes  novateurs,  Ronsard  et 
((  Du  Bellay,  unis  dans  une  louange  égale  avec  les  prosa- 

>  Titre  d'un  ouvrage  «le  le  Caron. 

^  Titre  (lu  premier  ouvrage  d'Estienne  Pasquier.  ' 

^  Les  Gayetez  du  Magny  lui  sont  dédiées. 

*  En  marge  de  cette  ligne  est  porléo  dans  l'original  la  mention  :  de  Vcrnassal,  qui 
s'apjiiique  évidemment  au  surnom  de  Quercjnois. 
5  Op.  cit.,  I,  p.  10,  ss. 
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«c  leurs  A.  D.  S.  D.,  Tauleur  des  Comptes  du  monde  adven- 
«  tureuoo,  et  Herberay  des  Essais,  le  traductear  des  Amadis, 
«  appartenant  tous  deux  au  raouvernent  littéraire  des  années 
«  antérieures,  au  groupe  intermédiaire  de  la  reine  de  Na- 
«  varre,  de  Clément  Marot,  de  Bonaventure  Des  Periers  et 
«  de  leurs  émules:  Saint-Gelais,  Maurice  Scève',  Hugues 
K  Salel,  Claude  Gruget,  Denisot,  cités  dans  la  note  précé- 
({  dente.  Jacques  Peietier  affirmait  celte  alliance ,  lorsqu'il 
({  souhaitait,  vers  1354,  la  bienvenue  au  poêle  Olivier  de 
«  Magny,  passant  par  Lyon  pour  gagner  TKalie. 

«  Un  instant  compromise  par  les  hostilités  réciproques 
«  de  Mellin  de  Saint-Gelais  et  de  Ronsard,  elle  était  vite 
«  scellée  par  la  réconciliation  qu'amena  Des  Autels  entre 
«  les  deux  partis.  » 

Ce  que  nous  disions  à  propos  de  Bonaventure  se  trouve 
donc  ainsi  renforcé  par  une  observation  générale  émanant 
d'un  chercheur,  d'un  érudit  passionné  du  seizième  siècle. 
Certes,  les  deux  écoles,  celle  de  Marot  et  celle  de  Ronsard, 
sont  bien  distantes  l'une  de  l'autre;  mais  les  textes  que 
nous  avons  cités  laissent  croire  que,  si  Bonaventure  ne  fût 
pas  mort  en  loil,  il  aurait,  lui  aussi,  pris  sa  place  dans  ce 
cercle  de  talents  si  variés,  que  la  Pléiade  unifia  peu  à  peu, 
après  s'être  entièrement  dégagée,  «  par  le  temps  écoulé  et 
((  par  les  morts  survenues,  de  toute  influence  étrangère  à 
«  ses  propres  tendances  ». 

Nous  ne  saurions  terminer  ce  chapitre,  où  nous  avons 
particulièrement  insisté  sur  le  goût  de  Des  Periers  pour  les 
classiques  anciens,  sans  dire  quelques  mots  de  ses  essais  de 


1  «  Ce  fust,  ditPasquier  eu  parlant  <le  la  Pléiatle,  une  belle  guerre  que  l'on 
entreprint  contre  l'ignorance,  dont  j'attribue  l'avaiit-garde  à  Sève,  Pjèze  et  Pelletier.  » 
Recherches  sur  la  France,  YII,th.vii,  p.  G16.  Cf.  Ed.  FtUGÈKE,  H,  p.  21. 
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traductions  en  vers.  Il  nous  en  est  parvenu  deux.  L'une  est 
tirée  d'Horace;  l'autre,  soi-disant  de  Sénèque,  et  intitulée: 
Traité  des  quatre  princesses  de  vie  humaine  '. 

La  traduction  d'Horace  est  la  paraphrase  en  vers  blancs 
de  la  première  satire".  Est-ce  le  seul  essai  que  fit  Bonaven- 
ture  de  traduire  en  vers  les  maîtres  de  l'antiquité  ?  Prosper 
Marchand  '  a  l'air  de  croire  qu'il  est  resté  «  quelques  tra- 
ductions d'Horace,  par  Des  Periers,  dans  certains  mémoires 
manuscrits  qu'on  lui  attribue  »,  et  dont  nous  n'avons  pu 
retrouver  la  trace.  Paul  Lacroix  a  même  avancé  qu'il 
pourrait  bien  être  l'auteur  d'une  traduction  de  toutes  les 
épîtreSy  imprimée  à  Lyon  en  1537*.  M.  Lacour  pense  que 
cette  tentative  de  traduction  dut  être  conseillée  à  Bonaven- 
ture  par  son  ami  Jacques  Peletier,  l'un  des  premiers  tra- 
ducteurs en  vers  des  œuvres  d'Horace. 

La  pièce  de  Bonaventure  qui  fut  insérée  par  Antoine  Du 
Moulin  dans  le  recueil  de  ses  poésies  est  en  vers  blancs. 
L'auteur,  en  supprimant  la  rime,  a  éludé  ainsi  l'une  des 
plus  graves  difficultés  de  notre  prosodie.  Néanmoins,  cette 
prose,  scandée  en  vers  de  huit  syllabes,  offre  encore  une 
certaine  harmonie.  En  général.  Des  Periers  serre  le  sens 
d'assez  près,  et  plus  d'un  passage  est  adroitement  rendu: 

«  D'ont  vient  cela,  mon  amy  Pierre,  que  jamais  '  nul  ne 
se  contente  de  son  estât,  soit  que  Fortune  le  luy  ayt  ollert 
et  donné,  ou  que  luy-mesme  l'ayt  choisy  pour  certaine  cause 

1  Voir  plus  liaut,  p.  123. 

-  Des  mal  coiitcMis,  Recueil  des  (Œuvres,  p.  97. 

•'  Dict.  histor.,  Il,  79,  A. 

*  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  ce  rarissime  volume.  Voir  la  notice  en  tète 
de  rÉdit.  du  Cymbulinii  Miindi,  Paris,  Ueialiajs,  l.S.")»,  p.  xwu  et  note  2. 

'•'  "■  Qui  lit,  M.Tccnas,  ut  iieuio,  quani   sibi  sortem 

«   S''U   latio  (Il (lent,  seu  lors  objcccrit,  illa 
«  Contcntus  \i\at,  laudet  diversa  seqiieiites  ? 
«  O   l'ortunati   mercatorcs  !  j^ravis  anuis 
'(  Miles  ait,  mullo  jani  l'raclus  nn'Uibra  labore. 
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et  raison?  Que  les  marchands  sont  heureux!  dict  le  vieil 
souldard  qui  se  sent  tout  rompu  de  peine  et  de  coups.  » 

Puis,  comme  cette  langue  rapide  et  brusque  du  seizième 
siècle  rend  bien  la  phrase  vive  et  entrecoupée  du  poëte 
latin  ■  : 

«  Si  quelque  Dieu  disait  ainsi  à  telle  manière  de  gens  : 
a  Çà  que  je  donne  à  un  chacun  de  vous  ce  que  plus  il  dé- 
«  sire  ;  toy  qui  estois  souldart  naguères,  à  ce  coup  mar- 
«  chant  deviendras;  et  vous,  Monsieur  le  conseiller,  serez 
«  bon  homme  de  village.  Or  puisqu'avcz  changé  d'estatz, 
((  vuydez  dicy,  allez-vous  en,  sus,  haye,  avant,  qu'atten- 
«  dez-vous?  » 

Quelle  jolie  hardiesse  d'expression,  lorsqu'il  parle  de  la 
fourmi  qui  n'est  pas  «  nonchalante  de  l'avenir  »  !  Quelle 
heureuse  inversion  il  sait  trouver  pour  traduire  mot  à  mot 

le  vers  latin" «  Comme  faict  le  petit  formy,  de  grand 

((  labeur  parfaid  exemple,  qui  porte  et  traîne  à  tout  sa 
«  bouche,  tout  cela  qu'il  peut  au  monceau  qu'il  faict,  luy 
«  qui  n'est  ignorant,  ny  nonchalant  de  l'advenir.  » 

Citons  encore  un  passage  où  le  traducteur  a  su  conserver 
en  français  la  malicieuse  intention  et  le  pittoresque  langage 
du  satirique  latin.  Comparant  le  riche  à  Tantale,  il  s'écrie: 

«  Pourquoy  ris-tu  ?  C'est  de  toy  même  que,  le  nom  seu- 
((  lement  changé,  la  fable  est  feincte  et  racomptée.  Tu  dors 
«  dessus  tes  sacz  d'écus  en  souhaitant  davantage,  et, 
((  comme  si  c'estoit  relique,  es  contrainct  de  t'en  abstenir 

'  «  Si  quis  deus  :  En  ego,  dicat, 

«  Jam  faciam,  quod  vultis  :  eris  lu,  qui  inodo  miles, 

«  Mercatnr  ;  tu  consultus  inoilo,  ruslicus  :  hinc  vos, 

H  Vos  hinc  niutatis  discedite  paitibus...  Eia, 

'<  Quid  statis?...  » 

«  sicut 

'  «  Parvuia  (nani  exenipio  est)  magni  formica  laborjs 

«  Ore  traliit  (luodcumque  pote>t,  atque  addit  acervo 

■<  Quem  slruit,  haud  iguaia  ac  nou  incauta  futuri.  '• 
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((  et  n'en  prendre  que  le  regard,  tout  ainsi  que  d'un  tableau 
«  peinct'.  »  Ces  exemples  suffisent  à  montrer  comment 
Bonaventure  pénétrait  la  pensée  des  maîtres  anciens  et 
l'adresse  avec  laquelle  il  savait  les  traduire. 

Quant  à  la  traduction  du  traité  :  De  quatuor-  virtutibus 
canlmaUbits-,  l'œuvre  de  Des  Periers ,  que  nous  avons 
comparée  avec  l'original,  est  une  imitation  assez  fidèle  du 
texte  latin.  Les  vers  n'offrent  rien  de  saillant,  et,  comme 
la  pensée  qu'ils  expriment  est  souvent  fort  abstraite,  ils 
manquent  en  général  de  souplesse  et  de  facilité.  Cependant, 
quelques-uns  de  ces  vers  sont  plus  facilement  tournés,  et  le 
poëte  gaulois  reparaît  sous  le  masque  d'emprunt  du  traduc- 
teur : 

«  Le  ris,  vrayment,  doit  bien  estre  reprins, 

«  Oui  sans  mesure  en  la  bouche  est  comprins, 

«  Ou  esclafré  tant  que  la  gorge  en  fend, 

«  Tel  que  le  faict  ou  la  femme  ou  l'enfant. 

«  Le  ris  maling,  fol,  hault  et  desdaingneux, 

«  Ou  de  meschef  d'autruy,  est  ris  liayneux. 

«  Si  aux  propos  joyeux  es  invité, 

«  Traiter  les  dois  avecques  dignité. 

«  Si  sagement  que  quelcun  ne  s'en  fasche; 

«  De  les  ou\r  on  ne  t'en  tienne  lasche. 

«  En  toy  ne  soit  donc  llalteuse  risée, 

«  Maintiens  plus  tost  civilité  prisée. 

«  Tes  plaisans  dictz  soient  faictz  sans  mosquerie. 

«  Tes  mots  joyeux  soient  dictz  sans  resverie, 

«  Ton  ris  sans  moue,  et  sans  cry  ton  parler  ; 

«  Sans  bruyt  aussi  doit  estre  ton  aller.  » 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  traductions  du  poëte 
Des  Periers,  nous  devons  trancher  ici  une  question  d'au- 


I  «   Quid  rides?  nnitafo  nomiiic,  de  te 

«  Fabula  iianatnr.  Congestis  inilique  sccis 
«  Indorniis  iidiians  et  laïKiiiain  parceie  sacris 
«  Cogcris,  aut  pictis  tampiam  gauileie  tabellis.  » 
-  On  a  souvent  imprimé  à  part  cet  opuscule.   Ilain  décrit  sous  les  numéros 
lî(>14  à    14G.3?.   dix-neuf  éditions  différentes  du  Traité  de  quatuor  vir/ulibiis 
cardbKilibus  imprimé  dans   le  (piinzieme  siècle  avec   ou  sans  date.  La  traduc- 
tion de  Des  Periers  parut  avec  VAiidiie. 
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llienticité  souvent  débattue  au  sujet  de  VAndric  de  Térence. 

Des  Periers  est-il  l'auteur  de  cette  traduction  en  vers  ?  Ni 
Charles  Nodier,  ni  Paul  Lacroix  ne  le  mettaient  en  doute. 
M.  Lacour  n'admet  pas  que  cette  œuvre  soit  de  la  plume 
de  Bona venture  ;  il  ne  l'a  ajoutée  au  Recueil  des  Œuvres  édité 
par  Du  Moulin  que  par  une  sorte  de  condescendance  envers 
une  erreur  quelquefois  admise.  La  bibliographie  doit  nous 
venir  en  aide  pour  trancher  cette  question.  La  première  édi- 
tion, que  personne  n'a  vue,  et  que  citent  seuls  l'abbé  Goujet 
et  le  P.Niceron,  parut  en  1 537,  à  Lyon,  chez  Thibaud  Payan  ' . 
L'édition  suivante,  de  looS,  fut  aussi  donnée  par  Thibaud 
Payan.  C'est  probablement  une  reproduction  de  celle  de 
1 537.  En  voici  le  titre  exact  : 

Première  comédie  de  Térence,  VAndrie,  nouvellement  traduite 
el  mise  en  ryme  francoyse.  Plus  un  Traité  des  quatre  vertus 
cardinales^  selon  Senèque.  A  Lyon,  par  Thibaud  Payan j  1 555. 

Il  faut  observer  que  le  nom  de  Des  Periers  ne  se  trouve 
que  sur  le  titre  spécial  de  la  partie  du  volume  renfermant 
la  traduction  du  Traité  des  quatre  princesses  de  vie  humaine. 
En  tout  cas,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux  édi- 
tions, VAtulrie  ne  porte  le  nom  du  traducteur.  Paul  La- 
croix explique  la  disparition  de  tous  les  exemplaires  de 
l'édition  de  1537,  par  la  défaveur  qui  s'était  alors  attachée 
à  l'auteur  du  Cymbalum  Mundi. 

*  Beai'champ  (Recherches  sw  le  théâtre  de  France,  1. 1,  p.  329)  ne  met  pas  son 
existence  en  doute,  et  C.  Xodier  dit  ■<  qu'elle  lui  est  démontrée  ».  Saint-Léger 
prétend  que  VAndrie  fut  imprimée  en  1537  chez  Tliibaukl  Paysan  {sic).  in-8,puis, 
en  1544,  chez  de  Tournes,  in-8  (il  confond  avec  le  Pccaeil  des  OEuvres).  Papillon 
{Bibl-  des  auteurs  de  Bourgogne)  indique  une  édition  de  1544  aussi  introuvable 
que  celle  de  1537. 

On  voit  que  les  bibliographes  avaient  livré  carrier*  à  leur  fantaisie  au  sujet  de 
l'œuvre  qui  nous  occupe.  (Cf.  L^colr,  Op.  cit.,  p.  xxxiv  et  188.) 

Le  plus  sincère  témoignage  nous  semble  être  fourni  par  Du  Verdieu,  Op.  cit., 

\\\,  p  374.  11  collationne  ainsi  le  volume  :  Première  comédie  de  Térence  in- 
titulée VAndrie,  mise  en  rime  françoise  par  tra  lucteur  inconnu,  à  Lyon,  in-8,  par 
Thibaud  Payan. 
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Cet  argument  ne  nous  semble  pas  péremptoire;  en  1338, 
Des  Periers  rééditait  à  Lyon  le  Cymbalum  Mundi j  et  le 
Voyage  à  Vhle  Barbe,  en  mai  1339,  prouve,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté,  que  le  valet  de  chambre  de  la  reine  de 
Navarre  était  encore  fort  bien  accueilli  et  considéré  '. 

«  Il  est  impossible,  ajoute  Paul  Lacroix,  qu'on  ait 
((  songé  à  réunir,  en  1333,  deux  ouvrages  aussi  disparates 
«  que  celte  comédie  de  Térence  et  le  Traité  de  Senèque, 
«  si  Bonaventure  n'avait  pas  été  le  traducteur  de  l'un  et  de 
«  l'autre,  d'autant  plus  que  le  Traité  des  quatre  pria- 
a  cesses  de  vie  humaine  avait  déjà  paru  dans  les  œuvres  de 
«  1 344.  » 

Cela  encore  ne  nous  semble  pas  une  preuve  de  l'authen- 
ticité de  la  traduction.  Il  se  peut  fort  bien  qu'on  ait  réuni 
en  un  volume  ces  deux  œuvres,  l'une  d'un  auteur  connu, 
l'autre  anonyme,  alors  que  l'une  et  l'autre  étaient  des  tra- 
ductions du  latin  en  vers  français;  il  n'était  pas  rare  de 
voir  réunir  ainsi  les  écrits  de  différents  auteurs  sous  la 
même  couverture.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  vo- 
lume retrouvé  par  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild. 
Les  vers  de  Saint-Gelais  occupent  une  moitié  du  volume, 
et  les  poésies  «  tant  de  Bonaventure  Des  Periers  que  d'autres 
poètes  françois  »,  sont  contenues  dans  la  seconde  moitié'. 
Il  est  enfin  à  supposer  que,  si  cette  traduction  de  VAndrie 
avait  passé  à  l'époque  pour  être  l'œuvre  de  Des  Periers, 
l'éditeur  Thibaud  Payan  eût  mis  son  nom  en  tête  du  volume, 
et  non  sur  le  titre  particulier  du  Traité  des  cjuatre  princesses 
de  vie  humaine.  Ainsi  tous  les  indices  fournis  par  la  biblio- 

'  Nous  en  dirons  autant  de  l'édition  de  1555.  Pourquoi  aurait-on  hésité  à  mettre 
le  nom  de  Des  l'eriers  en  tèle  du  volume  contenant  VA)i(lrie  et  les  Quatre  Prin- 
cesses, alors  que  de  Tournes,  eu  1544.  avait  publie  le  Becueil  des  Ok'uires,  et 
qu'en  1558  Robert Granjon  éditait  les  Joyeux  Devis? 

2  Voir  bibliographie. 
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graphie  doivent  nous  empêcher  d'accorder  à  lîonaventuro 
la  paternité  de  celte  traduction. 

D'autre  part,  la  dédicace  «  aux  lecteurs  »,  placée  en  tête 
de  la  traduction,  semble  conlirmer  notre  point  de  vue. 

1  Je  commenrai  celte  Iraduction, 

dit  l'auteur, 

«  Oiiel<[iie  temps  lia 

«  (loiuine  par  pas?e  temps. 
«  J"\  employais  quelque  peu  de  mon  lemi)S 
«  Après  avoir  luiiguemeiiL  travaillé 
((  En  un  autre  arl  où  je  suis  appelé. 
«  Oui  ne  permet  qu'ailleiu-s  le  co'ur  s'addonne. 
«  Ny  que  grand  temps  à  mon  plaisir  je  donne. 
«  Aussi  j'ay  bien  esté  aucunes  foys 
«  Sans  y  toucher  plus  de  cin([  à  si\  mois.  » 

Ces  vers  sont-ils  de  Des  Péri  ers? 

Si  celte  traduction  a  été  éditée  en  1 537,  quel  serait  Vautre 
art  auquel  notre  poêle  aurait  été  appelé  et  qui  l'aurait 
obligé  à  laisser  quelquefois  son  travail,  sans  y  toucher  plus 
de  cinq  à  six  mois? 

Est-ce  bien  ainsi  que  devait  parler  un  homme  qui  avait 
consacré  toute  sa  vie  aux  lettres  et  qui  n'avait  jamais  songé 
à  un  autre  art?  Ne  doit-on  pas  supposer  plutôt  que  ces  vers 
sont  d'un  homme  très-occupé  d'un  métier,  littérateur  par 
goût,  rimcur  par  occasion  et  à  moments  perdus?  Ainsi  ne 
pourrait-on  pas  chercher  l'auteur  de  ces  vers  parmi  les 
nombreux  typographes  lyonnais  du  temps,  amis  des  lettres 
autant  que  de  leur  art,  qui  passaient  leurs  loisirs  la  plume  à 
la  main? 

L'auteur  dit  plus  loin  qu'il  ne  songeait  pas  d'abord  à 
publier  son  œuvre,  mais  qu'il  se  plaisait  à  la  lire 

«  Avec  aucung  amy  privez 

«  Ou,  en  lisant,  ainsi  (luc  vous  savez 

«  On  repoUilet  on  lime  toujours. 

«  De  faicl  aussi,  de  là  à  quel([ues  jours, 
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«  Je  le  trouvai  un  peu  plus  gracieux 
«  Que  de  coutume,  et  ([u'il  contentait  mieux 
«  Les  escoutants  ;  tant  que  je  leur  promis 
«  Le  publier.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  figurer  Bonaventure  entre  les  années 
1535-1537  ',  menant  une  vie  telle  que  nous  la  dépeint  le 
traducteur  dans  sa  dédicace.  Cette  période  de  l'existence 
de  Bonaventure  fut  très-probablement  partagée  entre  ses 
voyages  à  Avignon,  à  Montpellier,  dans  les  vallées  vaudoises, 
et  ses  travaux  avec  Olivetan  et  Dolet.  Or,  l'homme  qui  a 
écrit  les  vers  ci-dessus  devait  mener  une  vie  sédentaire, 
uniformément  remplie  par  la  besogne  quotidienne;  il  con- 
sacrait ses  rares  loisirs  à  converser  avec  des  amis  lettrés  ou 
à  repolir  et  limer  comme  par  passe-temps  une  œuvre  de 
longue  baleine. 

Enfin,  il  dit  en  terminant  :  «  Excusez que  cecy  n'est  que 

mon  apprentissage,  qui  vous  promet  quelques  cas  davantage.  » 
Des  Periers,  en  1537,  portait  déjà  le  titre  de  valet  de 
chambre  de  la  reine  de  Navarre.  Il  était  un  érudit,  un 
poëte  aimé  des  Lyonnais,  et  cette  trop  grande  modestie  eût 
été,  de  sa  part,  de  l'atïeclation. 

Quant  à  la  valeur  de  la  traduction  elle-même,  deux  cri- 
tiques l'ont  appréciée,  et  cela  très-différemment.  IMadame 
Dacier,  qui  l'avait  parcourue,  dit  : 

«  J'en  ai  assés  veu  pour  plaindre  le  sort  de  Térence  d'a- 
«  voir  à  ses  côtés  des  compagnons  si  indignes  de  lui.  » 

Gouget,  bien  moins  sévère,  s'exprime  comme  suit  : 

«  J'y  trouve  ce  naïf  et  ce  naturel  qui  ont  fait  tant  de 
«  plaisir  dans  cette  traduction  de  V Eunuque  (de  Baïfj,  et  je 
«  puis  dire  même  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
i<  passages,  la  version  est  exacte  et  fidèle.  Il  y  a  des  en- 

'  Ce  travail,  (|uc  Taulcur  dit  avo'r  interroniim  iiKCUues  foys  plus  de  cinq  ou 
six  moijs,  doit  bien  avoir  duré  iJJusieurs  années. 
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.(  droits  un  peu  paraphrasés,  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont 
((  rendus  avec  une  précision  dont  madame  Dacier  elle- 
«  même  s'est  quelquefois  écartée.  » 

Il  blâme  ensuite  Des  Periers  d'avoir  employé  trop  de  pro- 
verbes et  de  n'avoir  «  pas  su  trouver,  en  bien  des  endroits, 
«  des  termes  convenables  à  la  délicatesse  de  nos  mœurs  ». 
A  notre  avis,  au  cas  même  où  les  motifs  allégués  plus 
haut  ne  nous  auraient  déjà  fait  rayer  VAndrie  du  Recueil 
des  œuvres,  l'étuile  seule  de  la  versification  nous  y  au- 
toriserait. Certes,  Bonaventure  a  commis  des  vers  qui  nous 
paraissent    faibles.   Mais  il   n'a  jamais   laissé  passer  des 
négligences  comme  celles  qu'on  peut  relever  dans  cette 
traduction. 

Ainsi,  dans  le  prologue,  l'auteur  dit: 

<(  Ce  néantinoiiis,  il  est  là  deiiiouré 

«  En  altendant  quelque  faveur  meilleure 

«  Des  temps,  quel  ti'est en  règne  pour  cette  heure'.  » 

Cette  phrase  coupée  en  deux,  cette  élision  facile  à  éviter 
à  qui  sait  manier  les  vers,  toutindique  un  versificateur  bien 
novice.  Or,  en  1537,  Bonaventure  ne  se  fût  pas  permis  de 
semblables  licences.  Plus  loin,  dans  le  prologue,  le  traduc- 
teur fait  rimer  mieux  et  Gruimis,  ce  qui  donne,  observe 
M.  Lacour,  une  idée  singulière  de  la  prononciation  de  l'au- 
teur. Nous  aurions  à  fournir  bien  d'autres  exemples  de 
semblables  négligences,  mais  il  nous  paraît  que  l'ensemble 
des  objections  déjà  mentionnées  suffit,  et  que  l'on  ne  peut, 
sans  être  accusé  d'entêtement,  ajouter  l'/^/irf/'ie  au  bagage 
littéraire  du  poëte  bourguignon. 

»  Becveil  des  OEiivres,  p.  189  (de  l'édition  Lacour). 


TROISIÈME    PARTIE 

L\  PROSODIE   DE   DES   PERIERS 


Bien  que  l'œuvre  en  vers  de  Bonaventure  Des  Periers 
soit  peu  considérable,  elle  offre  une  grande  variété  de 
rhytlinies,  les  uns  nouveaux,  les  autres  déjà  usités  par  les 
poètes  contemporains.  Examinons-les  méthodiquement. 

Suivant  les  principes  et  les  habitudes  de  Marot,  Des 
Periers  se  sert  peu  du  vers  alexandrin'.  «  Il  le  voit  du 
«  même  œil  qu'il  verrait  la  Joyeuse  de  Charlemagne  ou 
«  une  vieille  armure  trop  pesante,  et  ne  se  sent  pas  de 
M  force  à  le  porter.  L'honneur  d'avoir  soulevé  et  com- 
«  mencé  à  dérouiller  le  vers  héroïque  appartient  en 
i(  entier  à  Ronsard  et  à  son  école  ^.  » 

Le  vers  qu'il  adopte  le  plus  souvent  est  le  décasyllabe, 
que  tous  les  vieux  poètes  ont  aimé,  dont  Marot  a  si  bien 
compris  et  fait  sentir  le  charme  et  la  légèreté,  et  «  duquel 
«  on  pourrait  dire  que  son  irrégularité  même  est  une  espiè- 
((  glerie  de  l'amour^  ».   Comme  Marot,  Des  Periers  évite 

'  On  ne  trouve  que  deux  courles  pièces  dans  le  Jtecueil  des  OEuvres  où  Des 
Periers  ait  essayé  des  vers  alexandrins  :  Salut  à  la  Reine  de  Navarre,  Recueil 
des  OEuvres,  p.  143;  D'une  mule  qu'on  menait  vendre,  ibid.,  159. 

■  Saint.  -Bëuvi:,  Op.  cit.,  p.  32. 

^  Sainte-Beuve,  Op   cit.,  p.  Si. 
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que  la  césure  tombe  sur  une  syllabe  muette,  du  moins  sans 
qu'elle  s'élide.  C'est  ainsi  qu'il  dira  : 

«  Puisque  je  sais  de  quelle  humanité 
«  Elle  est  douée  en  tout  temps  et  saison 


«  Car  je  t'ay  veue  au  milieu  de  l'Église 
«  Une  piteuse  et  grief\  e  maladie,  etc.  » 
11  n'aurait  pas  dit  : 

«  La  piteuse,  la  griefve  maladie.  » 

C'est  à  Jean  Le  Maire  de  Belges  que  l'on  doit  cette 
réforme  dans  la  prosodie  française.  Marot  avait  appris  de 
lui  à  observer  cette  règle  nouvelle.  Il  dit  dans  la  préface  de 
V Adolescence  Clémentine  ^  : 

«  Nous  commencerons  par  la  première  églogue  des 
«  Bucoliques  Virgilianes,  translatées  (certes)  en  grande 
a  jeunesse-,  comme  pourrez  en  plusieurs  sortes  congnois- 
«  tre,  mesmement  par  les  coupes  féminines  que  je  n'obser- 
«  vois  encore  alors,  dont  Jean  Le  Maire  de  Belges  (en  les 
«  m'apprenant)  me  reprint.  » 

Mais,  si  Bonaventure  a  le  respect  de  l'élision  lorsque  le 
premier  hémistiche  se  termine  par  une  syllabe  muette,  son 
oreille  est  moins  sensible  quand  cette  syllabe  survient  au 
milieu  du  vers.  Tantôt  en  effet,  il  s'en  sert  comme  d'une 
syllabe  sonore  : 

«  Comparez  puis  à  pUne  ma  doctrine 
«  Et  mon  parler  à  rousée  coulant"^,  o 

Tantôt  il  fait  l'apocope  : 

'  Éd.  Janet,  t.  IV.  p.  189. 

*  En  15:î2. 

3  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  traductions  de  psaumes  et  de  cantiques 
doivent  avoir  été  faites  par  Des  Periers  lors  de  son  premier  séjour  à  Lyon,  soit 
vers  1  j33.  Il  a  pu  dans  la  suite  chûtier  sa  poésie. 
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«  Alègre,  plaisante  et  doulce  (la  bonne  femme) 
«  Non  rebourse 
«  Toujours  forlifi' ses  bras'.  » 


Ou  encore  : 

«  Las!  quell'  pitié  il  y  ha  au  honteux'^. 

«  Le  plus  empeschant  la  voie  de  salut^,  etc.  » 

Les  négligences  d'ailleurs  sont  assez  rares,  et  le  reproche 
ne  peut  en  être  adressé  au  seul  Bonaventure;  les  poëtes  de 
ce  temps  se  sont  tous  rendus  coupables  de  semblables 
licences.  Comme  eux  aussi,  comme  Marot,  son  maître,  il  se 
permet  de  fréquents  enjambements  que  l'allure  du  vers 
décasyllabe  et  le  ton  de  la  poésie  où  il  s'emploie  suffisent  à 
légitimer*.  «  Toujours  rempli  des  Grecs  et  des  Latins,  dit 
«  la  Harpe,  Ronsard  lui-même  va  sans  cesse  enjambant  d'un 
«  vers  sur  l'autre.  »  Citons  encore  deux  passages  où  Des 
Periers,  en  voulant  rechercher  une  lime  riche  et  bizarre, 
s'est  permis  un  enjambement  forcé  : 

«  Soient  tes  désirs  et  tes  souhaitz  mis  en  ce 

«  Que  désirer  peuz  des  bons  en  présence^ 

«  Quand  à  son  loz  rien  ne  t'y  cognois,  en  ce 

«  Qu'il  semble,  à  veoir,  que  tu  \euilles  tascher 

«  La  plus  grand' part  soubz  silence  cacher''.  » 

Ici  et  là,  d'ailleurs,  dans  les  œuvres  de  Bonaventure 
reparaissent  même  de  ces  enfantillages  poétiques,  parfois 
élégants,  souvent  ridicules,  tels  que  les  affectionnaient  les 


*  Recueil  des  Œuvres,  p.  105. 
-  Rfcueil  des  Œuvres,  p.  130. 

*  Recueil  des  Œuvres,  p.  169.  Caresnifl  prenant.  Dans  les  chansons  (p.  165) 
nous  relevons  ce  vers  qui  nous  semble  avoir  subi  une  altération  : 

«  Car  la  complaincte  ne  peult  mon  mal  estaindre.  » 
Il  y  a  là  une  véritable  faute  de  quantité  ([ue  lionaventure  ne  peut  avoir  commise. 

*  «  Les  poètes  de  ce  temps  font  periiétuellcnient  la  même  faute  «.dit  Quicherat, 
et  il  cite  à  l'appui  Daif.  Régnier  ft  du  Hailas.  Et  plus  loin  :  «  L'onjimbement 
est  admis  dans  le  vers  de  dix  sjllabes    » 

*  Recueil  des  Œuvns.  p.  1 18,  v.  17  et  18. 

*  Recueil  des  Œuvres,  p.  145,  v.  2. 
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poètes  du  commencement  du  siècle  et  qui  ont  tenté  parfois 
Marot  lui-même. 

Tantôt  ce  sont  des  rimes  équivoquées^  «  oii  les  dernières 
«  syllabes  d'un  vers  sont  reprises  à  la  fin  du  vers  suivant, 
«  dans  un  sens  différent,  souvent  avec  une  orthographe 
«  tout  autre'  ».  Il  écrira  par  exemple  à  la  reine  de  Na- 
varre : 

«  Servir  pourray  d'un  bien  franc  aumosnier, 
«  Car  je  ne  sçay  point  l'aumosne  nyer, 
«  Ou  si  tu  veulx  que  sois  Ion  secrétaire, 
«  Jescaurais  bien  le  poincl  du  secret  taire'.  » 

Le  Recueil  des  OEiwres  nous  fournit  cent  exemples  de 
vers  semblables". 

Ailleurs  ce  sont  des  rimes  kyrielles,  comme  dans  la  Bal- 
lade à  la  Royne  deNavarre'^^  où  chaque  dizain  est  formé 
de  rimes  été,  son,  elle,  ien,  et  où  ce  même  vers  reparaît  à 
la  fin  de  chaque  couplet  : 

«  Je  luy  fais  tort,  que  ne  luy  rendzlesien.  » 

Nous  en  avons  un  autre  exemple  dans  les  chansons  à 
Claude  Bectone^. 

Puis  des  rimes  enchaînées,  parentes  de  la  rime  annexée, 
«  La  rime  enchaînée  reprend  au  commencement  d'un  vers 
M  le  dernier  ou  les  derniers  mots  du  précédent,  de  manière 
«  à  produire  non  pas  une  parité  de  sons,  mais  un  enchaî- 
«  nement  de  sens".  » 

«  Par  ton  regard  tu  me  fais  espérer, 

«  En  espérant,  n'y  convient  endurer, 

«  En  endurant  ne  me  fault  jà  complaindre,  etc."  » 

'  QciCHERAT,  Op.  cit.,  p.  462. 
'  Jiecueil  des  Œuvres,  p.  140. 

*  Voir  p.  73,  108,  !36,  140,  147,  152,  159,  106, etc. 

*  Recueil  des  Œuvres,  \>.  13<J. 

»  Voir  p.  1C3,  164  et  notre  Appendice. 

*  Quiciii'JtAT,  Op.  cit.,  p.  461. 

'  Chansons,  Recueil  des  Œuvres,  p.  16.'). 
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Ces  quelques  observations  nous  prouvent  que  Des 
Periers  a  usé  du  vers  décasyllabe  suivant  les  mêmes  règles 
que  Marot  et  ses  contemporains.  Il  a,  en  outre,  à  l'exemple 
d'anciens  poètes',  cherché  à  en  modifier  la  coupe  en  faisant 
tomber  la  césure  après  la  cinquième  syllabe.  Il  faut  lire  la 
pièce  intitulée  Caresme  prenant  en  taratanlara^ .  Ce  mot 
lui-même  indique  la  coupe  du  vers  en  deux  hémistiches 
égaux  de  cinq  syllabes  : 

«  Caresme  prenant,  c'est  pour  vray  le  diable, 
«  Le  diable  d'enfer  plus  insatiable,  etc.  » 

Régnier-Desmarais,  en  l  G70,  composa  des  vers  sur  ce 

rhylhme  : 

«  Que  l'homme  est,  Timandre,  une  foible  chose, 
«  11  s'aime  pourtant,  s'applaudit,  s'impose.» 

L'abbé-poële  se  fit  passer  pour  en  être  l'inventeur, 
ignorant  sans  doute  la  poésie  de  Des  Periers.  Voltaire,  non 
sans  raison,  trouve  que  ce  rhythme  présente  une  certaine 
monotonie  :  «  Ce  genre  de  vers  français,  dit-il,  ne  pou- 
ce vaut  avoir  que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes  égales, 
«  et  ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et  trop  rappro- 
«  chées,  il  en  résulte  nécessairement  cette  uniformité 
«  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre  comme  dans  les  vers 
«  alexandrins.  » 

«  Ces  vers  de  cinq  pieds,  à  deux  hémistiches  égaux, 

M  pourraient  se  souffrir  dans  les  chansons,    mais  ils  ne 


•  Voyez  le  lyouveau  Recueil  de  contes,  dits  fabliaux,  publié  par  M.  Jlbinal 
(II,  p.  377).  11  s'y  trouve  une  cliauson  sur  ce  rhythme  : 

«  Arras  est  école  de  tout  bien  entendre... 
«  Je  vis  l'autre  jour  le  ciel  sus  se  fendre. 
«  Dieu  volait  d'Arras  les  mottets  api)rendre.  » 
Cf.  Ql'ichep.at,  Op.  cit.,  p    17S.  Un  autre  exemple  moins  ancien  est  :  Le  jardin 
amouriux,  contenant  toutes  les  règles  d'amour.  Lyon,  1501. 

*  Recueil  des  OEuvres,  p.  169. 

11. 
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<(  pourraient  être  tolérés  dans  des  ouvrages  de  longue 
((  haleine  ^  » 

On  sait  que  Béranger  avait  repris  ce  mètre,  et  que  nos 
poêles  contemporains  l'ont  gracieusement  remis  en  hon- 
neur; notre  langue,  assouplie,  s'y  est  plus  facilement 
prêtée. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  poésies  de  Des  Periers  de 
vers  de  neuf  syllabes.  Mais  le  vers  de  huit  lui  est  familier. 
Il  l'emploie,  comme  le  décasyllabe,  dans  les  dizains, 
huitains,  quatrains,  chansons,  épîtres,  rondeaux,  et,  en 
général,  dans  ses  plus  courtes  pièces.  Nous  avons  mentionné 
sa  traduction  d'Horace^  en  vers  blancs  de  huit  syllabes, 
mais  cette  infraction  à  l'une  des  règles  fondamentales  de 
notre  prosodie  ne  semble  avoir  été  qu'un  jeu  de  versifi- 
cateur lettré.  Des  Periers  respectait  trop  la  rime  pour 
songer  à  la  détrôner. 

Le  vers  de  sept  syllabes,  que  La  Fontaine  et  Chaulieu  ont 
su  manier  avec  tant  d'aisance,  est  fort  ancien^;  Bona- 
venture  a  composé  sur  ce  mètre  les  deux  pièces  au  Roi 
sur  la  mort  du  Dauphin^  et  l'épitaphe  du  jeune  prince^  : 

«  l'rançois  (que  Dieu  tienne  en  vie), 
«  N'ayes  sur  ton  filz  envie 
«  Qu'il  est  possesseur  des  cieulx 
«  Et  jà  compaignon  des  Dieux.  » 

Le  Cantique  de  Siméon'^  est  écrit  en  vers  de  six  syl- 
labes, ainsi  qu'une  petite    pièce  dédiée  à  xMarguerite  de 


•  QuiournAT,  p.  179. 

^  V.  plus  liaut. 

^  Cf.  QuiciiEUAT,  p.  53G. On  trouvera  des  exemples  de  ce  mètre  dans  Tmipaut, 
dans  le  Nouveau  Recueil  de  M.  Jibinm.,  dans  FhoissAhT,  Alain  Cn.vKTiKii,  J.  .Ma- 
itOT,  etc. 

'  Recueil  des  Œuvres,  p.  107,  108. 

'   Ibid.,  p.  109. 

^  lbid.,p.  87. 
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Navarre',  où  le  poëte  enseii^ne   à  la  Reine  quelle  est  sa 
devise  : 

«  Loysir  el  liborti^, 

«  C'est  bien  son  seul  désir, 

«  Ce  seroit  un  plaisir 

«  Pour  traicter  vérité.  » 

On  retrouve  encore  des  vers  de  sept  et  de  six  syllabes, 
ainsi  que  de  petits  vers  plus  courts  encore,  dans  des  odes 
et   chansons  dont  nous  allons  tenter  d'analyser  les  mèlres. 

Nous  avons  dû,  en  parlant  de  Ronsard  et  des  modèles 
qu'il  a  trouvés  chez  Bonaventure,  citer  quelques-unes  de  ces 
pièces  où  le  poëte  bourguignon  s'est  élevé  jusqu'à  l'ode. 
11  n'est  pas  sans  utilité  ni  sans  intérêt  de  reprendre  une  à 
une  ces  diverses  formes  lyriques. 

La  première,  la  plus  simple  est  composée  de  strophes  de 
six  vers^.  En  voici  le  type  : 

«  Si  mon  style 
«  Inutile 
«  Sent  un  coup  vostre  faveur, 
«  Je  ne  double 
«  Qu'il  ne  gouste 
M  D'amylié  quelque  saveur.  »> 

Comme  on  le  voit,  la  strophe  est  composée  de  six  vers  : 
savoir  quatre  vers  de  trois  syllabes,  à  rimes  féminines, 
rimant  deux  à  deux ,  et  deux  vers  de  sept  syllabes  à  rimes 
masculines,  rimant  ensemble.  «  Dans  nos  vieux  poètes  les 
«  vers  de  trois  syllabes  sont  fréquemment  mélangés  à  ceux 
«  de  huit  et  de  sept  sans  former  de  stances  régulières  »,  dit 
Quicherat'.  Il  cite  Thibault,  Christine,  Marot,  Du  Bellay. 
Mais  les  combinaisons  qu'il  indique  ne  sont  pas  celles  que 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  169. 

*  «  Quesie  damytié  »,  strophe  3.  Recueil  des  OEuvres,  p.  46.  Imité  par  Ron- 
sard, II,  p.  4G4. 
'"  Op.  cit.,  p.  hbS. 
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nous  relevons  chez   Des    Periers,  sauf  un    seul  exemple 
emprunté  à  Michel  Marot  : 

«  Je  n'ai  grâce 

«  De  l'audace 
«  Telle  que  mon  père  avoit, 

«  Ni  la  Reine 

«  Souveraine 
«  Dont  si  bien  chanter  souloit.  » 

Des  Periers  serait  donc  l'inventeur  de  celte  strophe  re- 
produite après  lui  par  Ronsard  et  par  le  fils  du  grand 
Marot. 

Des  Periers  a  même  compliqué  cette  strophe  dans  les  cou- 
plets de  son  Chant  de  vendanges  '  : 

«  Maint  satyre 

«  Se  retire 
«  Des  vignes  à  la  maison, 

«  Tant  pour  rire 

«  Que  pour  dire 
«  Des  sornettes  à  foison. 

«  C'est  bien  raison, 

«  Veu  la  saison 
«  De  vendange  tant  chérie, 
«  Qu'on  meine  joyeuse  vie.  » 

Ici  le  couplet  est  de  dix  vers.  Le  poëte  ajoute  à  la  strophe 
de  six  vers,  que  nous  avons  décrite  plus  haut,  quatre  vers, 
soit  deux  vers  de  quatre  syllabes  à  rimes  masculines  plates, 
rimant  avec  le  sixième  vers,  et  deux  vers  de  sept  syllabes, 
également  à  rimes  suivies,  mais  féminines.  Nous  n'avons 
pas  retrouvé  d'autres  exemples  de  cette  strophe,  qui  a  dû 
être  écrite  pour  s'adapter  à  un  air  alors  connu. 

Une  autre  combinaison  du  vers  de  sept  et  du  vers  de  trois 

syllabes   se  présente,   dans   le  Cri  touchanl  de  trouver  la 

bonne  femme  '"^  : 

«  Elle,  pitoyable  et  bonne, 
«  Tend  et  donne 

•  Recueil  des  Œuvres,  p.  92. 

*  Jlecïœil  (les  Œuvres,  p.  103. 


PROSODIE.  167 

«  Sa  main,  où  i,Mst  pouvrolc 
«  El  console  par  auniosno 

«  La  personne 
«  Qui  est  en  nécessité '.  » 

Observons  que  cette  strophe  de  six  vers  en  contient  quatre 
de  sept  syllabes  et  seulement  deux  de  trois.  Les  vers  1, 
2,  4,  5,  sont  de  même  rime.  Le  vers  3  rime  avec  le  vers  6. 
Ceux  (}ui,  avant  ou  après  Bonaventure,  ont  fait  usage  de  ce 
rhytlime  ne  se  sont  pas  astreints  à  n'avoir  que  deux  rimes 
dans  toute  la  strophe.  Chez  ces  poëtcs,  les  vers  1  et  2 
n'ont  pas  la  même  rime  que  les  vers  4  et  o*. 

Des  Periers  a  mélangé  aussi  le  vers  de  sept  syllabes  avec 
le  vers  de  quatre  et  le  vers  de  deux  syllabes.  L*épîlre  à 
Clément  Marot,  père  des  poètes  franroys  ',  est  écrite  en 
strophes  de  six  vers. 

Les  deux  premiers  (un  vers  de  deux  et  un  vers  de  quatre 
syllabes)  riment  ensemble.  De  même  le  quatrième  et  le  cin- 
quième, le  troisième  et  le  sixième  : 

«  Mon  père, 
«  J'ay  veu  mon  frerc 
«  Accoustré  mignonnement  ; 
«  Que  je  m'en  taise 
«  De  l'aise, 
«  Je  ne  pourrais  bonnement.  » 

Enfin,  le  Voyage  de  Lyon  à  Notre-Damc-de-Vhlc'^  est  la 
pièce  que  Bonaventure  a  écrite  dans  le  rhythme  le  plus 
compliqué.  En  efîet,  il  renverse  dans  la  seconde  strophe 
l'ordre  des  premier  et  deuxième,  quatrième  et  cinquième 
vers  de  la  strophe  précédente,  et  cette  sorte  d'alternance 


'  Recueil  des  OEuvres,  p.  105. 

'  Vi.ir  Mkschixot,  Chiabrera  en  Italie.  Marot,  ps.  xxxviii.  Janet,  If,  p.  119. 
—  Du  Bell\ï  ;  —  Ronsard,  éd.  Blanchemain,  I,  p.  220  ;  II,  p.  190;  —  Remy 
Bellevu,  Chanson  d'Avril  dans  les  Bergeries. 

'  Recueil  des  OEuvres,  p.  75. 

*  Recueil  des  OEuvres,  p   54. 
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se  reproduit  de  deux  en  deux  strophes  durant  toute  la  poésie. 

En  outre,  les  vers  de  trois  syllabes  sont  remplacés  par 

des  vers  dissyllabes  : 

«  Ou  es  tu , 
0  Prince,  en  vertu 
a  Tant  parfaict  ?  Soixante  mille 
«  Seront  témoings 
«  (Pour  le  moins) 
«  De  l'honneur  de  la  famille. 
«  Mais  à  tant  monte 
«  Le  compte, 
«  Que  de  Phœbus,  sans  doubler, 
«  La  veue 
«  Claire  etaguë 
«  S'éblouyt  à  les  compter  '.  » 

La  première  strophe,  on  le  voit,  se  compose  d'un  vers  de 
trois,  d'un  vers  de  quatre,  d'un  vers  de  sept.  Le  vers  un 
et  le  vers  deux  riment;  de  même  le  vers  quatre  et  le  vers 
cinq,  le  vers  trois  et  le  vers  six. 

Dans  la  seconde,  l'ordre  des  petits  vers  est  interverti.  Le 
premier  vers,  de  quatre  syllabes,  remplace  le  premier 
vers  de  trois  syllabes  de  la  strophe  précédente.  Le  second 
vers,  de  deux  syllabes,  remplace  un  vers  de  quatre  syllabes. 

Remarquons  enfin  que  chaque  strophe  commence  par 
un  vers  à  rime  de  même  nature  que  le  dernier  vers  de  la 
strophe  précédente. 

Bonaventure  a,  en  général,  observé  ou  plutôt  deviné  les 
règles  prosodiques  auxquelles  doivent  se  plier  la  strophe  et 
le  couplet. 

Le  plus  souvent,  le  sens  est  complet  à  la  fm  de  chaque 
strophe. 

Il  a,  dans  sa  Queste  d'amytié^  et  dans  son  Épistre  à  Clé- 
ment Marot^,   respecté  la  loi  de  l'alternance  des  rimes; 


'  Recueil  des  OEuvres,  p.  6J. 
«  P.  46. 
»  P.  75. 
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chaque  strophe  commence  par  une  rime  féminme  pour  se 
terminer  par  une  rime  masculine. 

11  évite  aussi,  par  une  naturelle  délicatesse  d'oreille,  les 
consonnances  de  rimes  masculines  et  féminines  entre  le 
dernier  vers  d'une  stance  et  le  premier  de  la  stance  sui- 
vante. 

Ce  qui  manquait  donc  à  Des  Periers,  ce  n'était  ni  l'in- 
stinct prosodique,  ni  la  facilité  à  couler  sa  pensée  dans  le 
moule  de  l'ode.  Il  en  avait  pressenti  les  règles  et  s'y  serait 
aisément  soumis.  Mais  ces  règles  n'existaient  pas  encore; 
et  c'est  à  iMalherbe  que  devait  revenir  l'honneur  de  les 
imposer. 

Enfin,  Bonavenlure  avait  dû  s'essayer  dans  la  poésie  dite 
mesurée  où  l'on  cherchait  à  reproduire  avec  la  langue  fran- 
çaise les  rhythmes  latins.  En  effet,  ce  n'est  pas,  comme  on 
le  croit  communément,  Etienne  Jodelle  qui  fut  l'inventeur 
de  ce  genre  qu'imitèrent  Denisot  et  Pasquier.  Avant  eux, 
un  petit  poëte,  aujourd'hui  oublié,  Mousset,  traduisit  en 
vers  mesurés  VIliade  et  VOdijssée,  D"Aubigné  '  dit  que  cette 
traduction  remonte  à  environ  cent  ans  en  arrière,  et  en  cite 
le  premier  vers  : 

«  Cliante,  déesse,  le  cœur  furieux  et  l'ire  d'Acliilles.  » 

Mais  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  la  note  sui- 
vante de  Prosper  Marchand  -  : 

«  Un  seul  auteur,  dit-il,  imita  alors  Mousset,  et  est  resté 
«  à  cet  égard  aussi  inconnu  que  lui.  Cet  auteur  est  le  fa- 
«  meux  Bonaventure  Des  Periers,  dont  le  Cymbalum  a  fait 
((  autrefois  tant  de  bruit  dans  le  monde,  mais  dont  on  n'a 

«  Petites  OEuvres  mêlées,  p.  156.  Éditées  chez  Pierre  Aubert,  1630. 

>  Dictionnaire  historique,  t.  H,  p.  79,  A.  Voy.  aussi  E.  Egger.  Hellénisme 
en  France,  t.  I,  p.  274,  et  Œuvres  de  E.  Pasquier,  éd.  L.  Feugère,  II,  p.  79, 
note. 
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((  pas  même  connu  les  vers  mesurés.  Des  Accords  est  le 
«  seul  que  je  sache  qui  en  ait  parlé.  Encore  ne  l'a-t-il  fait 
«  qu'en  deux  mots  et  simplement,  par  occasion.  Voici  ce 
«  qu'il  en  dit  ; 

((  Bonaventure  Des  Periers,  Arnay-le-Duchois,  s'en  est 
«  voulu  mesler  (de  faire  des  vers  mesurés)  en  la  traduction 
«  de  quelques  vers  d'Horace;  comme  aussi  de  noire  temps 
«  quelques-uns  qui  ont  voulu  réformer  notre  poésie  selon 
«  les  quantités  et  mesures  latines.  Mais  cela  est  si  froid  que 
«  rien  plus,  et  il  est  bien  asseuré  que  telles  œuvres  ne  vi- 
ce vront  pas.  Je  ne  dis  pas  que  pour  plaisir  et  pour  dompter 
«  la  romaine  arrogance,  nous  n'en  puissions  faire  par  forme 
((  d'esbat,  et  je  suis  de  Fopinion  de  Belleau  qui  disait  qu'il 
(f  en  fallait  faire  pour  dire  :  J'en  ai  fait,  mais  ce  n'est  nul 
«  grand  cas.  Nous  ferons  toujours  nos  vers  rimes,  car  sans 
«  rimes  ils  ne  sauraient  être  vers.    » 

«  Quelque  superficiel  et  badin  que  fut  Des  Accords,  con- 
«  linue  Prosper  Marchand,  il  a  très-judicieusement  pensé 
«  à  cet  égard  ;  et  il  est  très-honorable  pour  lui  que  dans 
«  ces  derniers  temps,  nos  plus  habiles  gens  aient  pensé  de 
«  même.  » 

Le  savant  commentateur  ajoute  que  les  essais  de  poésie 
mesurée  de  Bonaventure  n'ont  pas  dû  être  imprimés  et  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Résumons  brièvement  et  d'une  façon  méthodique  les  traits 
principaux  de  la  prosodie  de  Des  Periers. 

Il  a  employé  presque  toutes  lessortesder/t?///tmcs.  Cepen- 
dant, il  préfère  à  V alexandrin  le  vers  de  dix  syllabes.  Il 
observe  la  eésure,  s'interdit  les  coupes  féminines  et,  suivant 
l'usage  des  poètes  du  temps,  enjambe  volontiers  d'un  vers 
sur  l'autre.  En  général,  chez  lui,  la  rime  est  riche.  Elle  est 
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très-rarcnienl  insaffisanlc  '.  Enfin,  il  est  bien  des  rimes  qui 
nous  sembleraient  fausses  et  que  la  prononciation  du  sei- 
zième siècle  autorise.  Ces  fait.vlà  sont  trop  connus  pour 
nous  arrêter  longtemps.  Citons  néanmoins  quelques  exem- 
ples de  ces  rimes  qui  nous  élonncnt  à  juste  titre.  En  voici 
où  le  son  de  la  voyelle  nous  paraît  altéré  : 

François  [adj)  et  sois  [Rec,  p.  1  13),  ou  encore  navarrois- 
verrois  (condit.  devoir)  {Rt'c,  p.  loo);  asseurc-meilleure^ 
{Rec,  p.  103),  seurs-ravisseurs  [Rec.^  p.  1^5);  seurs-sœurs 
(Rec. y  p.  128);  Espaigne-baigne  {Rec.j,  p.  116).  On  pro- 
nonçait peut-être  alors  espêgne  [Cf.  Quicherat,  Op.  cit., 
p.  3:J9);  console-saoule  (p.  1  I  G),  œuvre-descœuvre  (p.  179). 

Ailleurs,  la  consonne  a  une  autre  valeur  que  dans  notre 
français  moderne.  Ex.  : 

Aimer-amer  (p.  164),  fille- file  ^  (p.  60),  manifeste- feste 
(p.  132),  dextre-estre  (p.  183),  et  dcxtre-senestre  (p.  59), 
accepteceste  (p.  52),  crainte- contrai ncte  (p.  171),  douhte- 
gouste  (p.  47),  massifz-assis  (p.  82),  fils-prcpx  (p.  73), 
Christ-escript  (p.  1 56),  frais-apprestz{p.  1 50),  Dédalus-salutz 
(p.  72),  Atropos-propos  (p.  179)^,  etc. 

Des  Periers  ne  dédaigne  pas  de  faire  des  rimes  équivo- 
quées,  kyrielles,  enchaînées.  Sauf  dans  la  plupart  de  ses  odes, 
il  n'observe  guère  V alternance  des  rimes'^. 

Comme  ses  contemporains,  il  ne  s'effraye  pas  de  VhiatuSj 
de  Vapocope,  de  la  syncope,  de  la  diérèse,  de  Ve  muet  ac- 
centué. 


'  Comme  dans  ces  deux  vers  : 

«  Hu  sellées 
<<  Kt  resveillées.  » 
^  On  trouve  pourtant  dans  IVIarot  assure  rimant  avec  blessttre. 
^  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'une  apparente  négligence  ;  pourtant  la  prononciation 
mouillée  était  connue  au  commencement  du  seizième    siècle.  Cf.  Qucherat, 
Op.  cit.,  334. 

'  Celte  règle,  dont  Jean  Boucliet  fut  le  promoteur,  fut  peu  observée  avant  Ron- 
sard. Cependant  Cli.  Fontaine  s'y  soumet  en  général. 
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Mais  si  l'on  retrouve  dans  ses  vers  plusieurs  de  ces  im- 
perfections poétiques  que  la  prosodie  et  la  langue  même  de 
son  temps  justifient,  on  doit  reconnaître  qu'il  a  cherché 
à  varier  les  rhythmes.  Il  a  essayé  de  faire  renaître  Vode, 
et  en  a,  sinon  inventé,  du  moins  tiré  de  l'oubli  quelques 
modèles  dont  se  servirent  après  lui  les  poètes  de  laP/eïrtf/e,  et, 
fidèle  aux  souvenirs  de  l'antiquité,  il  passe  pour  avoir  voulu 
plier  la  langue  française  à  la  poésie  mesurée  des  ancien^ 


QUATRIÈME  PARTIE 

LA  LANGUE  POÉTIQUE  DE  DES  PERIERS 

GRAMMAIRE    ET    SYNTAXE 


L    —  FORMES  GRAMMATICALES 

La  place  que  Des  Periers  occupe  dans  la  littérature  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle  rendait  digne  d'intérêt 
une  étude  de  sa  langue  poétique.  Nous  n'avons  pas  cru  pou- 
voir  mieux  faire  que  de  suivre  pour  ce  travail   le   plan 
tracé   par  MM.    Hatzfeld   et  Darmesteter.  En   effet,    leur 
étude   sur   la  Langue  française  au  seizième  siècle  '    nous- 
offrait  le  meilleur  des  modèles  à  suivre;  comme  eux  aussi 
nous  dirons  «  qu'avec  une  orthographe  aussi  capricieuse 
u  que  celle  du  seizième  siècle  la  grammaire  ne  peut  offrir 
«  de  règles  bien  précises  ;  toutefois,  au  milieu  des  variations 
«  que  l'on  constate,  on  peut  saisir  des  usages   plus  ou 
«  moins  dominants  que  nous  nous  attacherons  à  mettre  en 
«  lumière  ». 

I.  —  Substantifs  et  Adjectifs. 

§  1 .  Formation  du  pluriel. 

1"  Mois  terminés  par  une  voyelle.  —  Des  Periers  nous  » 
lui-même  donné  la  règle  qui  doit  être  suivie  pour  former  le 
pluriel  des  substantifs  : 

'  Tableau  de  la  littérature  française  au  teizicme  siècle,  Paris,  Del^grave,. 
1878,  ill-12,  p.  223  SS. 
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«  Vous  avez  tousjoiirs  s  à  mettre 

«  A  la  fin  de  chasque  plurier, 

«  Sinon  qu'il  y  ait  une  lettre 

«  Crestée  '  au  bout  du  singulier  ; 

a  Et  quand  E  y  ha  son  entier, 

n  Bonté  vous  guide  à  ses  bontés  ; 

«  Si  vous  suyvez  autre  sentier 

«  Voz  bonnes  notes  mal  notez*.  » 


Ainsi  le  pluriel  des  substantifs  se  forme  par  radjonction 
d'une  s  au  singulier  et  le  plus  souvent  d'un  z  quand  le  sin- 
gulier se  termine  par  un  e  fermé.  C'est  la  loi  formulée  plus 
tard  par  Robert  Estienne  ^:  «  A  tous  ceulx  desquels  Vc  final 
«  se  prononcée  bouche  ouverte  au  singulier,  de  tous  temps 
«  on  adjouste  un  z  au  lieu  de  s  pour  faire  le  plurier  comme 
«  lettré,  lettrez,  aimé,  aimez.  » 

Bonaventure  se  rattache  donc  à  l'école  de  savants  qui 
tendait  à  rapprocher  les  noms  de  leur  forme  latine  originaire. 
En  effet,  bontczVxQwi  du  latin  bonitates,  au  douzième  siècle 
hontets  ;  et  bontez  rappelle  mieux  que  bontés  celte  forme 
étymologique.  D'une  manière  générale  le  pluriel  des  noms 
à  terminaison  masculine  se  forme  plutôt,  dans  les  œuvres 
poétiques  de  Bonaventure,  par  l'adjonction  de  :;  que  de  s. 

2"  Mots  terminés  par  une  autre  voyelle  que  e.  —  Le  pluriel 
de  ces  mots  confirme  l'observation  que  nous  venons  de  faire. 
Ek.  :  Apprenti,  apprentiz  (p.  90)  ;  cloz  (p.  74).  Bien  que  ce 
mot  soit  invariable,  on  remarquera  que  la  terminaison  se  fait 
par  z  et  non  s.  De  même  fraiz  subst.  et  adj.  (p.  156); 
vaincu,  vaincuz  (p.  96). 

D'autre  part,  il  y  a  certains  exemples  de  pluriels  en  s  : 
vrais  (p.  83),  roijs  (p.  141),  chéris  (p.  63),  vertus  (p.  74), 
plis  (p.  70)  ;  mais  cette  forme  est  plus  rare. 


'  Une  lettre  crestée  est  nn  e  fermé  ou  ouvert. 

'  Hecueil  des  OEuvrvs,  p.  itiO. 

*  Traité  de  la  grammaiie /rançaise. 


LA.NGLK    l'OÉTIQLE.  175 

3°  Mois  terminés  jmr  une  dentale.  —  Us  forment  leur  plu- 
riel : 

A)  Ou  en  ajoutant  s  ou  :;  tout  en  conservant  la  dentale.  Il 
semble  que  liberté  entière  doit  être  laissée  là  pour  Tortlio- 
graphe. 

Ainsi  l'on  trouve  :  grands  (p.  GI)  et  grandz  (p.  80);  De 
même  affiquets  (p.  65),  rimant  avec  bouquetz  (ibid.). 

Le  pluriel  en  z  est  toutefois  plus  fréquent.  Ex.  :  Nuitz 
(182),  faictz{p.  83),  conlentz  (p.  81),  salutz(p.  72). 

B)  Quelquefois  par  l'adjonction  de  5,  très-rarement  de  z, 
en  supprimant  la  dentale.  Ex.  :  Contens  (p.  98),  dansans 
(p.  6]),petis{p.  77). 

4'  Mots  terminés  par  une  labiale.  —  En  général  le  pluriel 
est  en  z.  Ex.  :  Massifz  (p.  82),  chefz  (p.  61). 

5°  Mots  terminés  par  une  nasale.  —  On  trouve  tantôt  le 
pluriel  en  s.  Ex.  :  Témoings{p.  Go),  biens  (p.  69),  ans  (p.  71); 
tantôt  le  pluriel  en  z.  Ex.  :  Maiîiz  (p.  71). 

6°  Mots  terminés  en  al.  —  Le  pluriel  est  régulièrement 
formé  en  aulx.  Ex.  :  Loyaulx  (p.  45),  maulx  (p.  52). 

On  sait  qu'il  y  a  là  une  sorte  de  pléonasme  grammatical. 
En  effet,  1'/  du  singulier  est  représenté  au  pluriel  par  u  : 
loyal  fait  loyaux.  Puis  le  seizième  siècle,  ignorant  cette  ori- 
gine de  Vu,  ajoute  encore  /  pour  rappeler  cet  /  qu'il  ne  sait 
pas  être  déjà  remplacé  par  u  :  loyaulx.  Mais  le  moyen  âge 
avait  toujours  écrit  loyaus,  ou  même  loyax  (x  =  Is},  de 
sorte  que  dans  loyaulx,  l  est  figurée  trois  fois,  par  u,  par  l 
et  par  x. 

7°  Mots  terminés  en  el.  —  Le  pluriel  en  général  est  formé 
par  l'adjonction  de  z.  Cruelz(\).  64). 

Exception  :  Ciel^  cieulx.  Nous  faisons  toujours  exception 
pour  les  mots  qui  forment,  aujourd'hui  comme  au  seizième 
siècle,  leur  pluriel  d'une  façon  irrégulière. 
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8°  Mots  lerminés  en  il.  —  Môme  observation  que  ci-dessus. 
Ex.  :  Périlz{^.  79),  nomhrilz  (p.  80). 

9"  Mots  ierminés  en  ulz.  —  Même  remarque,  Ex.  : 
iVM/s(p.  75). 

1 0°  Mots  terminés  par  une  l  mouillée.  —  En  général  le  plu- 
riel s'indique  par  une  s.  Ex.  :  Pareils.  Ici  encore  nous 
exceptons  de  cette  règle  les  pluriels  irréguliers,  comme  œil, 
yeiilx,  travail^  travaux^  etc. 

1 1  "  Mots  terminés  par  une  r.  —  Le  pluriel  est  presque 
toujours  en  s.  Ex.  :  Cueurs  (p.  47),  quartiers  (p.  48),  épar& 
(p.  70). 

1 2°  Mots  lerminés  par  une  gutturale.  —  Pluriel  en  s  ou 
z.  Ex.  :  Blancs  (p.  SI),  venez  (p.  81),  boucz  (p.  183). 

1 3°  Mots  terminés  en  s,  x,  z.  —  Pluriel  invariable. 

P»eraarquons  cependant  que  l'orthographe  du  temps  per- 
met quelquefois  de  remplacer  l'a;  par  un  z,  même  au  singu- 
lier. Ex.  :  Un  heureuz  heur  (p.  157). 

§  2.  Formation  du  féminin. 

Des  Periers  suit  la  règle  générale,  qui  consiste  à  ajouter 
au  masculin  un  e  muet. 

Observons  en  outre  : 

1"  Que  les  mois  terminés  en  l,  n,  s  ont,  en  général, 
à  la  forme  féminine,  une  double  consonne  finale.  Ex.  :  Ron- 
delette (p.  95),  bonne  (p.  96),  perpétuelle  (p.  83),  elc.  Ce- 
pendant/"o/ fait /o/e  (p.  181)'. 

On  relève  certaines  anomalies  qui  tiennent  à  l'orlhogr.iphe 
irrégulière  du  seizième  siècle  plutôt  qu'elles  ne  découlent 
d'une  règle  fixe.  Ex.  :  Loyal,  loyalle  (p.  55),  gentil,  gentile 
(p.  54,  55). 

'  Les  mots  bel,  nouvel,  fol,  vieil,  s'emploient  an  seizième  siècle  devant  un 
substantif  commençant  par  une  consonne.  Ainsi  Des  Peiieis  écrira  le  vieil  .sou- 
dait (p.  97),  ce  qui  n'est  jamais  usité  de  nos  jours. 
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2"  Les  mots  terminés  en  c  font  leur  féminin  en  que.  Ex.  : 
jmhliquc  (p.  1  47).  Régulièrement  la  terminaison  icus,  ica 
donne  ique  en  français,  au  masculin  comme  au  féminin 
(domestique j  asiatique,  etc.);  public  fait  exception.  Au  sei- 
zième siècle  on  hésite  entre  les  deux  formes  public  et 
publique.  Des  Periers  opte  pour  cette  dernière  forme. 

3°  Lesinots  terminés  en  f  ajoutent  ve  au  féminin.  Ex.  : 
Grief,  (jriefve  (p.  130),  neuf,  neufce  (p.   167). 

4°  Les  mots  terminés  en  oux  font  leur  féminin  en  ousse. 
Ex.  :  Houx,  rousse.  Cependant  doulœ  fait  doulce  (p.  73)  ; 
nous  n'avons  retrouvé  chez  Bonaventure  ni  la  forme  douce, 
ni  la  forme  dousse. 

5°  Mots  termiîjés  en  eur.  —  On  ne  trouve  que  le  fémi- 
nin en  euse.  La  forme  eresse  ne  se  rencontre  pas  chez  Des 
Periers. 

6"  Les  mots  terminés  en  eux  forment  de  même  leur  féminin 
en  euse. 

7°  Enfin,  certains  mots  sans  désinence  féminine  venant 
d'adjectifs  latins  en  ?s,  comme  grand  de  grandis,  restent 
souvent  invariables  au  féminin.  Ex.  :  la  grand  mer.  (V. 
p.  62,  66  et  passim.)  Cela  est  d'ailleurs  vrai  pour  tous  les 
adjectifs  venant  d'adjectifs  latins_,  n'ayant,  eux  aussi,  qu'une 
forme  pour  le  masculin  et  le  féminin.  Ex.  :  prudens,  prudent. 
Mais  Des  Periers  n'en  offre  pas  d'exemple.  La  forme  grande 
se  rencontre  aussi,  surtout  si  l'adjectif  suit  le  substantif. 
Ex,  :  ardeur  grande  {p .  91). 

II.  —  Article. 

L'article  suit  les  mêmes  règles  que  de  nos  jours. 
Il  faut  seulement  observer  que,   dans   les   poésies   de 
Des  Periers,  lorsque  l'article   s'élide,   il    est  suivi  d'une 

12 
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apostrophe  :  Vhomme.  La  forme  le  homme  (sans  aspirer 
l'h),  usitée  aussi  au  seizième  siècle,  ne  se  rencontre  pas. 
De  même,  la  forme  Ihommc  sans  apostrophe,  usitée  dans 
le  Cymbalum^,  n'est  jamais  employée  dans  le  Recueil  des 
Œuvres  imprimé  en  1544  chez  Jean  de  Tournes. 

m.  —  Degrés  de  comparaison. 

\  "  Ils  se  forment  en  général  au  moyen  des  adverbes  plus, 
1res.  Le  superlatif  le  plus  peut  être  remplacé  par  le  seul 
adverbe  jd/m5. 

Ex.:  Ce  que  plus  il  désire  (p.  98). 

Il  faut  observer  que  devant  le  comparatif,  Des  Periers 
emploie  souvent  l'adverbe  trop.  Ex.:  Irop  plus  qu'heureux 
(p.  166),  trop  mieux  (p.  81),  trop  moins  (p.  90). 

2  '  Les  degrés  de  comparaison  irréguliers  :  meilleur,  mieux, 
moins  y  pire,  etc.,  sont  les  mêmes  que  dans  notre  langage 
moderne. 

3°  Chez  Des  Periers,  pas  de  superlatifs  italiens  en  issime. 
Il  semble  que  l'usage  ne  s'en  était  alors  pas  encore  ré- 
pandu^. 

Les  comparatifs  en  ieur  et  les  superlatifs  en  ime,  formes 
du  moyen  âge  que  Peletier  tenta  plus  tard'  de  rendre  à  la 
langue,  n'apparaissent  pas  non  plus  dans  les  poésies  de 
Bonaventure. 

IV.  —  Noms  de  nombre. 

Peu  d'observations  à  faire.  Un  s'écrit  indifféremment 
un  et  ung.  Cependant  la  première  forme  est  plus  fréquente. 

'  Paris,  1537,  et  Lyon,  1538. 

5  Cf.  HvTZFELD  et  Dakmkstetkii,  Op.  cit.,  p.  228-9. 

*  En  1Û55,  dans  son  Arl poétique. 
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Mille  et   cent   restent   invariables.    La    forme  mil'  ne    se 
trouve    pas   dans   les  poésies    de  Des  Periers. 

Pour  les  adjectifs  numéraux  nous  relevons  les  formes 
suivantes  :  Premier  et  prime  (p.  G9  et  70),  tiers,  tierce 
pour  troisième,  quarte  et  quatriesme^  ,  cinquiesmej sixiesme, 
diziesme. 

V.   —  PUONOMS  PERSONNELS  ET  POSSESSIFS. 

Les  formes  sont  les  mêmes  que  dans  notre  grammaire 
moderne.  Je^  tu,  il,  7ious,  vous,  Hz;  moij,  toy,luij,  clle,eulx,. 
elles. 

De  même  :  mon,  ton,  son,  ma,  ta,  sa;  mes,  tes,  ses, 
nostre,  vostre,  leur,  noz,  voz,  leurs. 

Les  adjectifs  possessifs,  mien,  tien,  sien,  nous  occu- 
peront  plus  tard,  quand  nous  parlerons  de  la  syntaxe  de 
Des  Periers. 

M.  —  Pronoms  démonstratifs. 

Nous  relevons  les  formes  suivantes  :  ce,  cette,  ces  (fé- 
minin et  masculin).  Puis  :  celmj,  celle:  celuy jour  (p.  82),l- 
celle  amytié  (p.  84). 

De  même  la  forme  icclle  :  Icelle  jouvencelle  (p.  53),  et  la 
forme  iceulx,  pour  ces  :  Iceulx  malings  (p.  1 13). 

Des  Periers  n'emploie  ni  la  forme  cestui,  ni  la  forme- 
ceste  ou  cestes,  ni  la  forme  î'ccsL 

Les  expressions  où  le  démonstratif  est  suivi  du  relatif 
sont,  outre  celles  que  nous  employons  aujourd'hui,  cetluy 
ou  cestuy  qui,  celuy-là  ou  cesluy-là  qui. 

Avec  les  adverbes  ci  et  là,  nous  avons  les  formes 
celuy,  cestuy,   cetluy. 

•  Remarquons  que  quatrième  fait  3  syllabes. 

12. 
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Enfin  la  forme  cil,  pour  celui-là.  Ex.:  cil  perd  sa 
vie  (p.  M7j. 

Le  démonstratif  ce  s'emploie  souvent  au  neutre,  avec  le 
sens  de  cela  ou  de  il  (pronom  neutre).  Ex.:  Ce  m'est  assez 
(p.  167);  en  ce  (p.  120);  quand  ce  vint  qu'ouistes  le  pro- 
pos (p.  73).  De  ce  exaspéré  (p.  1 84);  ce  dict  notre  capitaine 
(p.  72). 

VII. 

Nous  parlerons  des  adjectifs  relatifs,  interrogatifs,  indé- 
finis, etc.,  en  nous  occupant  de  la  syntaxe  de  notre  poëte. 

YIII.  —  Conjugaisons. 

A.    Verbes  réguliers. 

Indicatif  joresen^  —  Nous  ferons  trois  observations  gé- 
nérales. 

1  °  Des  Periers  ne  supprime  que  très-rarement  Vs  à  la  pre- 
mière personne  du  singulier.  Il  dira  par  exemple  :  je  dois 
(p.  165),  et  non  je  doi  \  Je  prens  (p.  48)  on  je  prends,  et 
non  je pre?i.  Nous  relevons  cependant  la  forme  ^e  tien,  mais 
c'est  une  licence  poétique  :  tien  rime  dans  ce  passage  avec 
mien  (p.  79). 

De  même,  on  ne  trouve  jamais  le  première  personne  du 
pluriel  sans  s.  Il  dit  nous  partons,  et  non  7ious  parton.  Il  en 
est  de  même  pour  les  autres  temps. 

2°  Lorsque  l'e  muet  final   de  la  première  personne  du 

singulier  est  précédé  d'une  voyelle,  il  ne  le  supprime  que 

si  la  versification  l'exige  : 

«  Je  vous  supphj  me  donner  mes  Estraines.  »  (P.  8o.) 
«  Toujours/or///*'  ses  bras.  »   (P.  405.) 

'  Nous  choisissons  à  dessein  un  exemple  venant  d'un  verbe  où  Vs  n'existe  pas 
dans  le  verbe  étymologique  latin,  comme,  par  exemple,  Ad^ns,  je  finis,  Ait  finisco. 
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L'e  muet  supprimé  dans  l'écriture  doit  être,  pour    que 
le  vers  soit  juste,  supprimé  dans  la  prononciation. 

La  seconde  personne  du  singulier  peut  aussi  se  passer  d  s. 
Ex.:  Dieu...  auquel  lu  croy  (p.  138). 

3»  A  la  forme  interrogative.  Des  Periers  n'emploie  pas 
l'e  euphonique.  Il  dira  :  Requiers-je  (p.  154.),  et  non  re- 
quéré-je.  Romps-je,  et  non  rompé-je  (p.  1  39). 

Quant  au  l  euphonique,  il  l'eniploie  ou  ne  l'emploie  pas 
sans  suivre  pour  cela  dérègle  fixe.  Ex.:  Thail  pas  faict;  de 
même  au  futur,  il  dit  indifféremment ^o^ern-»/  (p.  74),  ira-^l 
(p.  75),  cntrcra-t-U,  (p.  99),  dira-on  (p.  186).  Néanmoms, 
nous  le  répétons,  nous  ne  trouvons  pas  dans  ses  vers 
d'exemples  analogues  à  celui  ci,  tiré  de  Ronsard  (Odes,  I, 
2),  où  l'e  muet  s'élide  devant  il  : 

«  Puisse-il  partout  l'univers, 
«  Devant  ses  ennemis  croislre  !  » 

La  forme  interrogative  avec  une  /  euphonique  devant  on 
{chante-ron),  devait  être  familière  à  Des  Periers,  car  on  en 
trouve  des  exemples  dans  le  Cymbalum  Mundi. 

I.nparfait.  —  Des  trois  formes  qu'atTecte  au  seizième 
siècle  la  première  personne  du  singulier,  savoir  :  je  chan- 
toie  (oyc),  je  chantai  (oy)  ou  ^e  chantais  {oy s),  Des  Periers 
préfère  de  beaucoup  cette  dernière. 

La  troisième  personne  du  pluriel  est  chantaient.  Nous  n  a- 
vons  pas  relevé  la  forme  chantaint. 

Passé  dé^ni.  -  De  même,  à  la  première  personne  du 
singulier.  Des  Periers,  en  général,  conserve  Vs.  Ex.:  je  veis 
(p.^69).  Il  écrit  le  plus  souvent  je  veis,  il  feit  (p.  61),  vous 
feistes  (p.  64),  pour  je  vis,  il  fit,  vous  fîtes. 

Futur  —  Pas  d'observation  particulière  à  faire,  sinon 
que  Des  Periers  n'emploie  pas  les  formes  non  contractées, 
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renderai  pour  rendrai^  prenderai  pour  prendrai,  que  Ron- 
sard blâme'. 

Pour  les  formes  interrogalives,  voir  ci-dessus,  présent  in 
dicatif. 

Conditionnel.  —  Mêmes  remarques  que  pour  le  futur  et 
l'imparfait.  Des  Periers  dit  également  :  je  croiroye  (p.  50), 
«t  je  vouldrois  (p.  55). 

Impératif.  —  Comme  au  présent  de  l'indicatif,  Des  Pe- 
riers conserve  l's  à  la  première  personne  du  pluriel,  et  n'é- 
crit jamais  chantoUy  mais  chantons.  Mais  il  la  supprime  au 
singulier:  doy,  reçoy,  boy,  etc. 

Subjonctif  préserd.  —  Pas  de  remarque  pour  les  verbes 
réguliers. 

Imparfait.  —  Il  est  à  observer  que  Des  Periers  n'emploie 
pas  les  formes  en  issons  et  issez  pour  la  première  et  la  se- 
conde personne  du  pluriel.  Il  dit  que  nous  finissions,  que 
vous  finissiez. 

B.   Verbes  auxiliaires. 

Voici  les  principales  formes  que  nous  avons  relevées 
•dans  la  conjugaison  des  verbes  auxiliaires  avoir  et  être. 

1°  AVOIR. 

Indicatif p-esen/.  —  J'ay  ou  j'a/^  tu  aSy  il  ha  ou  il  a.  Vh 
■est  aspirée.  Ex.:  ce  ha  (p.  73).  Nous  avons,  vous  avez, 
Hz  ont. 

Imparfait.  —  Rien  de  particulier,  sauf  l'orthographe  de  la 
terminaison  qui  est  0/5,  et  non  ais. 

Passé  défini.  —  Le  circonflexe  ne  remplace  pas  encore  Vs. 
Il  eust.  Vous  eustes.  J'eus  s'écrit  aussi  j'cuz. 

'  ilrfpod/.,  vil,  325. 
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Futur.  —  J'auraj/.  Les  autres  personnes  sont  régulière- 
ment formées. 

Impératif.  — Aycs,  hayoz  ou  ayez. 

Subjonctif  pjx'scnl.  —  Que  faye,  que  tu  ayes,  qu'il  ayt  ou 
aye,  etc. 

Imparfait.  —  Régulier. 

CoiiDiTiONNEL.  —  Même  observation  que  pour  l'imparfait 
de  l'indicatif. 

Infinitif.  —  Régulier. 

Participe  présent.   —  Ayant;  pluriel,    ayans.  (V.  Syn- 
taxe, p.  201.) 


Passé.  —  Eu. 


2»  ÊTRE. 


l^mc^TiF  présent. — Régulier.  Vous  estes  pour  vous  êtes. 
Imparfait.  —  J'estois...,  etc.  On  (rouve  les  formes  sans  s, 
il  étoit  et  ils  étoient. 

Passé  défini.  — Je  fus,  tu  fus,  il  fust  et  //  fut. 
Futur.  —  Je  seray,  etc. 

I.MPÉp.ATiF.  —  Régulier. 

Subjonctif.  —  Régulier. 

Conditionnel.  —  Même  observation  que  pour  le  verbe 
avoir. 

Infinitif.  —  Estre, 

Participe  prese??/.  —  Estant;  pluriel,  estans. 

Passé.  —  Esté. 
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G.  Verbes  irréguliers. 

Les  formes  irrégulières  que  nous  relevons  dans  les  poésies 
de  Bonaventure  Des  Periers  ne  sont  pas  assez  nombreuses 
pour  qu'il  nous  soit  possible  d'en  établir  ici  un  exposé  mé- 
thodique. 

Remarquons  toutefois  qu'on  retrouve,  au  présent  de  l'in- 
dicatif, des  traces  de  celte  loi  venue  des  Latins,  en  vertu 
de  laquelle  l'accent  tonique  se  déplace  à  la  première  et  à 
la  seconde  personne  du  pluriel'.  Ex.:  plôro,  ploràmus.  Le 
vieux  français  respectait  encore  cette  loi.  Ex.:  Je  plore,  nous 
plourons,  et  non  je  pleure,  nous  pleurons. 

Des  Periers  nous  offre  deux  exemples  analogues  :  Je 
demeure,  nous  demourons  (p.  56),  je  ireuve,  nous  trouvons 
(p.  50). 

Il  semble  d'ailleurs'^  que  Vu  et  ïeu  que  nous  prononçons 
ô  n'avaient  pas  alors  un  son  aussi  différent  que  nous  lui 
donnons  aujourd'hui.  De  même  u  et  ou.  Ainsi  Bonaventure 
dit  hurter  et  non  heurter  (p.  82)^  asseure  et  non  assure 
(p.  50),  souffit  et  non  suffit  (p.  61  )  ;  et  choir  fait  à  l'impar- 
fait du  subjonctif  ({uil  cheust  et  qu'ils  chussent.  Au  parti- 
cipe: déçeus  et  non  déçus  (p.  70  et  p.  92). 

Voici  maintenant  quelques  formes  de  verbes  irréguliers, 
dignes  de  remarque  : 

Aller,  au  subjonctif,  fait  :  que  tu  voises  pour  que  tu  ailles 
(p.  U4). 

Boire,  au  futur,  fait  :  beuvra  (p.  99). 
Dire,  au  présent  subjonctif,  fait  :  que  je  die  et  que  je  disse 
(p.  49,  p.  81). 

Faire  donne  que  tu  faces  et  non  fasses. 

>  Cf.  Hatzfeld  et  Dvrmesteter,  p.  242. 
2  Cf.  Prosodie,  article  Rime. 
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Haïr  fait  :  ils  haycnt  pour  ils  haissent  (p.  100).  Vous 
haiji'z  \>owT  vous  haïssez  (p.  74). 

Laisser  fait  au  futur  :  il  Inirra  (p.  i  27),  nous  lairrons 
(p.  59). 

Pouvoir  foit  :  je  peux,  peuloo,  peuz  (p.  1  18),  et  il  peuU 
(p.  46). 

Ouïr,  au  conditionnel,  fait:  vous  orriez  (p.  82). 

Peser  fait  à  l'impératif  :  poise  (p.  1  14). 

Refréner  fait  au  même  mode  :  refrain  (p.  1 1 9). 

Souvenir  fait  au  même  mode  :  souvienne-toy  (p.  1 22). 

Vouloir,  au  subjonctif,  fait  gt/e  rows  voulsistes  pour  ^ue 
t;oi/5  voulussiez. 

Enfin,  il  faut  observer  certaines  particularités  dans  la 
manière  d'écrire  ou  même  de  prononcer  certains  verbes  : 
Guérir  s'écrit  guarir;  promener  s'écrit  pourmener;  tracer 
s'écrit  trasser. 

Les  participes  surtout  offrent  des  différences  avec  notre 
langue  moderne.  En  générai,  ils  conservent  une  forme  plus 
latine.  Interrogué  (p.  1  o8)  (de  interrogatus),  poulsant  (p.  64) 
(de  pulsare),prinse,  surprinse(p.  65-60),  {deprehensus),  nay 
(p.  109)  (de  nalus),  etc. 

Terminons  en  citant  quelques  verbes  aujourd'hui  inu- 
sités, qui  trouveront  d'ailleurs  place  dans  notre  Glossaire. 

Ardre,  il  ard  (p.  53);  chaloir,  il  chauldra,  il  en  ehault 
(p.  99, 81 ,  96);  deffaloir,  ildefault  (p.  49)  ;  sesjoiiijr  (p.  62); 
po?me  (de /)o.»i/2er, ancienne  forme  duxerbe peser), poise  (sub- 
jonctif présent  de  peser){p.  1 1  4)  ;  il  s'en  rêva  (p.  96),  itératif 
du  verbe  s'en  aller;  soûler  (passim);  et  se  soûler  (p.  63 
et  p.  100). 
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II.  —  SYNTAXE 

Substantifs. 

Au  seizième  siècle,  plusieurs  substantifs  présentent 
des  particularités  en  ce  qui  concerne  leur  genre.  —  Nous 
en  relevons  dans  les  poésies  de  Des  Periers  quelques 
exemples  dignes  d'être  cités. 

Aage,  qui  est  souvent  féminin  au  seizième  siècle  (Rabelais, 
Ronsard,  etc.)  et  même  au  dix-septième  siècle  (Malherbe, 
Corneille),  est  masculin  chez  Des  Periers. 

Aise,  masculin  (p.  38). 

Eslude,  masculin  (p.  126). 

OEuvre  est  masculin,  même  pris  dans  une  acception  où 
l'usage  actuel  exigerait  le  genre  féminin. 

«  De  ses  œuvres  les  meilleurs.  »  (P.  1 07.) 

PuhliquCj  que  nous  écririons  public  de  nos  jours,  semble 
devoir  être  considéré  comme  féminin  d'après  l'orthographe 
que  Des  Periers  adopte  :  enpublique  (p.  1  47)'. 

Cela  est  confirmé  par  le  mot  de  formation  analogue  :  traf- 
fique  (trafic) y  du  genre  féminin  dans  le  Recueil  des  OEuvres: 
mainte  trafique  (p.  90). 

Rithme  est  féminin  (p.  1  46). 

Article. 

L'article  est  au  seizième  siècle  d'un  emploi  moins  fré- 
quent que  dans  notre  langage  moderne. 

L'article  défini  le,  la,  les  est  souvent  supprimé  devant 

'  \ oit  For ines  grammaticales,  §  2  (Formalion  du  féminin),  p.  t77. 
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les  noms  communs  pris  dans  un  sens  général  et  devant  les 
noms  abstraits.  Ex.: 

«  ?oil  (juc  Fortune  le  luy  ayt  offert  et  doiind.  »  (P.  97.) 

«  En  un  moment  vient  ou  mort  ou  joyeuse  victoire,  n  (P.  98.) 

«  De /;e«r  (lu'il  avait  (l'avoir.  »  (P.  109.) 

Quand  deux  substantifs  sont  reliés  soit  par  et,  soit  par  ou_,  si 
l'article  précède  le  premier  substantif,  il  est  supprimé  en 
général  devant  le  second.  Ex.  : 

«  Et  la  boette  et  espérance.  •   (P.  109.) 

Dans  ce  cas  cependant,  Tarlicle  devant  le  second  substantif 
eût  évité  un  hiatus. 

Celte  suppression  peut  se  faire  même  si  les  deux  sub- 
stantifs sont  de  genres  différents.  Ex.  : 

«  Dirons  nous 

«  Le  content  ou  jouyssance?. ..  »  (P.  59.) 

Il  en  est  de  même  pour  l'article  indéfini  xm,  une.  Ex.  : 
«  De  la  nature  une  reigle  et  canon.  »  (P.  124.) 

Le,  la,  les  peuvent  être  aussi  supprimés  devant  un  sub- 
stantif suivi  d'un  qualificatif.  Même  de  nos  jours  nous  avons 
encore  bon  nombre  d'expressions  analogues,  telles  que  : 
cest  grand  dommage,  c'est  chose  fâcheuse.  Au  seizième  siècle, 
ces  expressions  sont  beaucoup  plus  fréquente^.  Ex.: 

«  Sur  verdure  fine.  »  (P.  182.) 

«  Est  part  chérie.  »  (P.  183.)  Etc.,  etc. 

Des  Periers  supprime  également  le,  la,  les,  remplaçant  le 

substantif,  dans  des  phrases  où  nous  ne  nous  le  permettrions 

plus.  Ex.: 

«  ...Puisque  le  jour...  leur  oste  leur  beau  tainct. 
«  Et  le  rnidy,  qui  leur  rid,  leur  ravit.  »  (P.  71 .) 

Au  lieu  de  :  le  leur  ravit. 
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Avec  les  indéfinis  aulre,  même,  l'article  soit  défini,  soit 
indéfini,  peut  aussi  être  supprimé.  Dans  ce  cas,  même  suit 
le  substantif.  Ex.:  Fortune  même  pour  la  même  fortune; 
autre  honte  pour  une  autre  bonté. 

De  même  avec  tout.  Ex.:  Tous  moyens  pour  tous  les 
moyens. 

Après  la  proposition  en,  l'article  indéfini  se  supprime 
volontiers.  Ex.: 

«  En  lict  bien  autre  que  de  plume.  »  (P.  167.) 

D'une  manière  générale,  l'article  se  supprime  très-fyci- 
lement  même  en  dehors  des  cas  ci-dessus  énumérés. 
Ainsi  dans  ce  vers  : 

«  Autrement  chantz  leur  sont  tansons.  »  (P.  168.) 

La  forme  d'axiome,  de  dicton,  dans  laquelle  Des  Periers 
s'exprime,  comporte  ici  la  suppression  de  l'article.  Nous  le 
faisons  de  nos  jours  encore.  Ex.  :  Pierre  qui  roule  n'amasse 
pas  mousse,  etc. 

On  rencontrera  de  même  chez  Bonaventure  une  foule 
d'expressions,  composées  d'un  verbe  et  d'un  substantif 
régime  direct  où  nous  ne  supprimerions  plus  l'article  alors 
même  que  dans  des  expressions  analogues  nous  ne  l'avons 
pas  rétabli.  Ex.  : 

«  Do?iuez-jnoi  lieu  pour  vaquer  à  l'ouvrage.  »  ^P.  167.) 

Cette  expression  (donner  lieu  est  restée  dans  notre  français 
moderne,  mais  au  sens  figuré.  Des  Periers  l'emploie  au 
propre  alors  que  nous  dirions  :  «  Donnez-moi  le  lieu  ou 
un  lieu  où  je  puisse  vaquera  mon  ouvrage.  » 

Voici  encore  quelques-unes  de  ces  expressions  :  faire 
séjour  (p.  I  48);  saisir  loysir,  saisir  liberté  (p.  1 09);  prendre 
compassion  (p.    1G8);  avoir  espoir    (p.    IG8);   se    donner 
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gloire  (p.  179);  comme  nous  disons  encore  faire  place,  tirer 
gloire,  etc. 

Dans  les  expressions  superlatives,  l'article  le^  la,  1rs,  est 
généralement  supprimé  devant  l'adverbe /)/«<s. 

On  disait  volontiers  au  seizième  siècle,  l'homme  plus  beau 
au  lieu  de  l'homme  le  plus  beau. 

«  Car  bien  souvent  les  faulses  et  mcschantes 

«  Sont  ce\\o:>-\k  pour  lesquelles  plus  chantes.  »  (P.  189.) 

Au  lieu  de  tu  chantes  le  plus. 

«  Qu'iiid  plusieurs  superlatifs  se  suivent,  le  premier  a 
«  toujours  l'article,  même  quand  il  vient  après  le  substantif; 
«  les  autres  peuvent  perdre  l'article  et  même  plus.  » 

Cette  règle  exprimée  par  MM.  Hatzfeld  et  Darmesteter 
(op,  cit.,  p.  256-7),  et  appuyée  sur  des  exemples  tirés  de 
Rabelais ,  d'Amyot  et  de  Montaigne ,  se  trouve  en  désaccord 
avec  l'exemple  suivant  que  nous  relevons  chez  Des  Periers: 

«  Caresme  prenant,  c'est  pour  vray,  le  diable, 

«  Le  diable  d'enfer  plus  insatiable., 

«  Le  j)lus  furieux,  le  plus  dissolut,  etc.   )>  (P.  169.) 

Ici,  au  contraire,  le  premier  superlatif  n'a  pas  l'article, 
et  les  suivants  l'ont. 

Du,  de  la,  des. 

Le  seizième  siècle  commence  à  employer  le  partitif  que 
l'ancien  français  ne  connaissait  pas.  Cependant,  quand  le 
substantif  est  régime,  il  peut,  comme  l'article,  se  supprimer. 
Ex.: 

«  Et,  loing  du  fond 

«  De  l'eau  font 
«  Petites  gambadelettes.  »(P.  60.) 
0    Chanter  belles  chansons.  »  (P.  167.) 
«  Ils  aiment  mieulx que  longues  leçons.  »  (P.  -168.) 


190  BONAVENTURE    DES    PEUIERS. 

On  trouve  le  partitif  de  dans  des  phrases  qui,  avant  le 
seizième  siècle,  auraient  été  construites  avec  un  simple 
régime  direct.  Ex.: 

«  Combien  ton  peuple  arfe  joycet  lyesse.  »  (P.  181.) 

Le  vieux  français  aurait  dit  :  a  joye  et  lyesse  comme  il 
disait  :  manger  pain  '. 

On  trouve  indifféremment  de  et  des  indiquant  la  prove- 
nance. Ex.:  Des  dains  la  graisse  (p.  183);  de  brebis  le 
laict(p.  183). 

Des  Periers  dira  de  même  avec  un  nom  de  nombre, 
un  million  des  salutz  (p.  72)^. 

Pronoms  détehminatifs. 

On  verra  que  les  déterminatifs  peuvent  se  supprimer 
devant  le  relatif  qui,  que.  (V.  Relatifs  et  Recueil  des  OEuvres, 
p.  48,  61,  etc.) 

A  part  cette  observation,  il  reste  peu  de  chose  à  signaler 
dans  les  poésies  de  Bonaventure. 

Notons,  cependant,  qu'il  supprime  très-fréquemment 
l'impersonnel  ce. 

«  De  celles 

«  D'Amour  cruelles 

«  Je  ne  scay  qu'elles  feront.  »  (P.  o9.) 
«  Ira  il  veoir  que  font  les  Néréides  ?  »  (P.  75  ) 
«  Ay-je  point  fait  de  mines  malfaisantes 

«  A  qui  que  soit? »  (P.  83.) 

«  De  qui  que  so'il  ne  blasme  l'imprudence    »  (P.  124.) 

Le  déterminatif  celui,  suivi  de  l'adverbe  là,  est  employé 
dans  des  propositions  où  nous  nous  contentons  de  celui, 

celle.  Ex  : 

«  Celui-là  de  l'aube.  »  (P.  70.) 

Pour  celui  de  lauhe. 

'    cf.  HXTZFI  LD  et  DARMhSTF.TIR,  Op.  Cit.,  Ç.  255. 

'  Cf.  infra,  J'répviilions. 
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Celui  peut  remj)iacer  rimpersonnel  ce.  Ex.  :  Cesle  est  la 
cause  ^iour c'est  la  cause,  cela  est  la  cause'. 

Pronoms  uf.latifs. 

Qui,  fpioi^  que,  lequel,  duquel,  dont,  oiTrent  dans  leur 
emploi  des  particularités  qui  peuvent  être  résumées  par 
cette  observation  générale  :  »  La  distinction  entre  les  diffé- 
rents relatifs  est  moins  nette  que  maintenant.  » 

leçj/e/ peut  être  employé  là  où  qui,  que  seraient  aujour- 
d'hui de  rigueur.  Ex.  : 

«  Laiilre.  Icfuielhû  default.  »  (P.  49.) 

(i  Lequel  osl  souverain  clief-d'œuvre.  »  (P.  77.) 

«  C'est  un  couvent  ou  republique 

«  De  mouches  moult  ingénieuses, 

«  Lesquelles  ne  sont  point  oyseuses.  »  (P.  1")9.  ) 

«  Ces  inaulx 

«  Lesquels  aujourd'hui  on  commet  sans  crainte.  »  (P.  171.) 

Et  réciproquement,  comme  de  nos  jours  encore,  lequel 
peut-être  remplacé  par  qui.  Ex.  : 

«  Mais  vostro  tante  e«  (/«/ tout  bien  consonne. ..  »  (P.  lo.'j.) 

De  même  f/o?zf  peut  être  remplacé  par  duquel,  desquels. 

Ex.  : 

«  L'aube  duquel  avoit  couleur  vermeille.  »  (P.  69.) 

«  Conune  un  beau  vase  bien  tourné 

«  Duquel  tu  es  l'achèvement.  »  (P.  77.) 

«  L'homme  de  bien  de  quelle  graine  aymée 

«  La  terre  fut  jadis  si  cleir  semée...  »  (P.  81.) 

«  Enùxns  desquels  là  foy  tantostse  passe.  »  (P.  184.) 

Dans  le  vers  suivant  dont  est  remplacé  par  entre  lesquels; 
c'est  un  latinisme  : 

«  Les  beaulx  boutons 

«  Entre  lesqueh  l'un  etoit  mince  et  tendre.  »  (P.  70.) 

'    HaTZFELD  et  DAKMESTEIEIt,    Op.   Cit.,   p.  258. 
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Dont  ou   d'o7id    conserve  aussi    sa    valeur   d'adverbe, 
signifiant  d'où,  et  ainsi,  voilà  pourquoi.  Ex.: 

«  D'ond  on  dict  qu'elle 
«  S'appelle 

«  L'Alberline  proprement.  »  (P.  67.) 
«  Dont  serais  veu  de  la  postérité,  û  (P.  182.) 
a  Dont  dict  d'iceulx  :  Je  cacheray  ma  face...  »  (P.  d84.) 

Dans  certaines  phrases  on  peut  douter  si  dont  signifie  par 
lesquelles,  ou  s'il  garde  sa  valeur  d'adverbe.  Ex.: 

«  Ay-je  point  fait  des  mines  malplaisantes 

«  A  qui  que  soit,  dont  ie  l'aye  offensé  ?  »  (P.  83.) 

Qui  peut  remplacer  celui  qui.  Ex.  : 

«  Toute  chose 
«  Se  propose 
«  A  aimer  qui  aime  bien.  >»  (p.  59.) 

Pour  celui  qui  aime  bien  se  propose,  etc. 

Quelquefois  la  proposition  dépendante  du  relatif  précède, 

et   le  pronom   personnel  est  alors  mis  devant    le  verbe 

principal.  Ex.: 

«  Qui  ira, 

«  //  se  perdra.  »  (P.  61 .) 

Pour  celui  qui  ira  se  perdra. 

L'ordre  inverse  se  rencontre  aussi,  avec  le  même  pléo- 
nasme du  sujet.  Ex.  : 

«  li  s'abuse, 

«  Qui  y  muse.  »  (P.  48.) 

Pour  celui  qui  y  muse,  s'abuse. 

Que  peut  de  même   remplacer  ce  que.    On  trouve  par 
exemple  qu'il  est,  là  oii  nous  écririons  de  ce  qu'il  est.  Ex.  : 

«  N'ayes  sur  ton  filz  envie 

«  Çu'iV  est  possesseur  des  cieulx.  »  (P.  i08.) 
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C'est  le  (juod  des  Latins,  avec  l'idée  de  causalité. 
Enfin  on  trouve  : 

Qucst  pour  qui  cstf    mais  il  y  a  là   plutôt  élision  que 
remplacement  de  qui  par  que; 
Et  qui  que,  pour  quiconque.  Ex.: 

«  Et  no  l'en  vas  qui  que  fliarcclle.  »  (P.  153.) 

Pronoms  intei\rogatifs. 

Nous  remarquons  qu'il  peut  y  avoir  : 

1°  Suppression  du  pronom  dans  les  phrases  interrogatives 
simples.  Ex..:  Ferons  pour  ferons-nous?  (P.  G5.) 

2°  Suppression  du  pronom  dans  les  phrases  interroga- 
tives avec  négative.  Ex.: 

«  Je  lui  fais  tort,  que  ne  liiy  rendz  le  sien.  » 

3*  Suppression  de  ne  ou  de  pas  dans  ces  mêmes  phrases 
inlerrogative:^.  Ex.: 

«  Devrois-je  pas  aller  en  sa  maison?  »  (P.  139.) 
«  Pourqiioy  ne  romps  je  ici  sa  lyaison?  »  (P.  139.) 
«  Y  avez-vous  point  esté?  »  (P.  67.) 

Sur  l'emploi  des  interrogatifs  qui,  quoi,  nous  n'avons 
pas  rencontré  dans  les  poésies  de  Bonaventure  d'exemples 
à  signaler.  Rappelons  seulement  qu'au  seizième  siècle,  qui 
s'emploie  souvent  pour  quel,  quelle  et  que^owT  quoi. 

MM.  Hatzfeld  et  Darmesleter  en  ont  cité  deux  exemples 
tirés  du  Cymbalum: 

«  ^H?  est  cette  belle  jeune  fille  ?  »  (Dial.  III.) 
«  Ils  n"ont  que  leur  donner.  »  (Ibid.) 

Mais  les  poésies  ne  nous  fournissent  pas  de  constructions 
analogues. 
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Pronoms  indéfinis. 


Aucwn  n'a  pas  encore  au  seizième  siècle  le  sens  exclu- 
sivement négatif  que  nous  lui  donnons.  On  trouve  par 
exemple  :  aucunes  fois  pour  quelquefois  (p.  98);  il  en  est 
d'aucunes  pour  quelques-unes  (p.  114).  Nous  avons  con- 
servé nous-mêmes  l'expression  d'aucuns  disen!,  ou,  plus 
•correctement,  aucuns  disent^. 

Autre  peut  se  passer  de  l'article.  Ex.: 

«  Estant  contrainte  à  autre  m'addresser.  »  (P.  162.) 

Aulruxj  peut  être  précédé  de  l'article.  Ex.: 

«    Et  surrautruy  ne  sois  point  envieux.  »  (P.  iSS.) 

Chasquc  s'emploie  conmie  de  nos  jours;  chascun  peut, 
comme  pronom,  se  faire  précéder  de  un  :  Ex.:  un  chascun 
(p.  108). 

Mesme,  adjectif  ou  adverbe,  s'écrit  chez  Bonaventure  avec 
•ou  sans  s  finale  :  Ex.:  Soij-niesme  (p.  83),  loy-mesmes 
<j).  180),  de  mesme  (p.  88),  mesme  sans  mot.  former  (p.  80). 

Précédé  de  l'article  et  suivi  du  nom,  il  a  le  sens  de 
idem. 

Dans  le  sens  de  ipse,  il  peut  suivre  ou  précéder  le  sub- 
stantif. Ex.: 

«  Voyant  Marot  à  bon  titre  porter 

a  Le  tnesme  nom  du  [)oete  romain.  »  (P.  4  80.) 

Pour  le  nom  même  du  poêle  romain. 

iY«/,  au  seizième  siècle,  porte  souvent  avec  lui  la  négation 
et,  de  ce  fait,  n'est  pas  suivi  de  ne.  Ainsi  Rabelais  dira  : 

JSulcroyt  monter  dessus  (I,  14). 

'  HxTZFti.Det  Darmesteteu.  Op.  '.il.^  p.  201. 
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Des  Pcriers  ne  suit  pas  cet  ancien  usage  et  fait  snivre  nul 
de  la  négation  ne.  Ex.: 

«  iXitl,  fors  C('sar,  ne  l'eiist  scou  mioiilx  discripre.  »  l'.  181.) 
Quelquctbis  niènio,  nul  e<i  suivi  de  ne  pas,  ne  point.  Ex  : 

«  Xiil  II' cust  l'IIS  mieulx  escripl  que  César  mesmes.  »  ;^P.  181.) 
«  Dont  hh/;  o\  seaux  7je  sont  joom^  revenus.  »  (P.  7o.) 

ISul  est  employé  aussi  dans  le  sens  de  j)ersonnc,  aucun 
(avec  sens  négatif).  Ex.: 

«  Nt>  luivro  à  nul  ou  on  rien  no  mesprendre.  »  {V .  123.) 

La  forme  nulhj  pour  juil  se  rencontre  encore  dans  les 
poésies  de  Des  Periers  : 

«  Valoir  à  tous  et  à  îiiil/tj  meiïaire.  »  (P.  125.) 

Tel...  quel  signifie  quelconque.  Ex.: 

«  Le  cueur  du  mari  d'icelle 

«  Ne  chancelle, 
«  Mais  en  elle  ha  sa  fiance. 
«  Faulte  n'aura  telle  quelle, 

(f  Près  la  belle, 
«  Do  despouilles  et  chevance.  »  (P.  103.) 

Tel...  comme,  signifie  de  même  que,  de  la  même  manière 

que  :  uo 

«  Elle  est  de  telle  manière 
«  Mesnaaère 


«  Comme  la  barque  mercière...  »  (P.  104.) 
«  Premièrement  ayme  Dieu  d'un  tel  zèle... 
((  Commue  lu  es  de  luy  aymé  aussi.  »  (P.  184.) 


Tel...  que,  signilie  talis  ut. 

«  Or  est  telle...  beauté,  quelle  ne  pt?ull.  »  (P.  ."30.) 

Pkonoms  personels. 

Comme  tous   ses  conloiuporains,   Des  Periers  supprime 
très-souvent  le  pro:iom  a  toutes  les  personnes.  Ex.:  El  di.'i 

13. 
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aiîisi  [)0uv  :  et  je  dis  ;  pour  lesquelles  plus  chanles  pour  :  tu 
chantes;  or  est  telle  beauté  pour  :  elle  est  telle  beauté; 
quand  êtes  tristes ^  etc.,  etc. 

On  en  rencontre  des  exemples  à  chaque  page  du  Recueil 
des  OEuvres. 

L'impersonneh'/  est  très-souvent  supprimé.  Ex.:  Et  fauU 
dire  {p.  51),  n'est  hesoing  (p.  66),  si  est  de  besoitig  (p.  84). 

Le  pronom  vous  se  rencontre  aussi  dans  certaines  expres- 
sions, avec  un  sens  explétif.  Ex.: 

«  Et  vous  estoit  aux  roses  tant  pareille.  »  (P.  69.) 

Nous  l'employons  encore  aujourd'hui  dans  des  expres- 
sions analogues,  appartenant  surtout  au  langage  fyuiilier. 
C'est  ainsi  que  nous  dirions  :  «  11  vous  Ta,  en  moins  d'une 
minute,  terrassé,  lié,  bâillonné.  » 

Soy  s'emploie  plus  facilement  au  seizième  siècle  que 
dans  notre  français  moderne.  Nous  avons  déjà  vu  que  son 
peut  èlre  remplacé  par  de  soy.  De  même,  avec  un  verbe,  soy 
peut  remplacer  se.  Ex.:  de  soy  compasser. 

Le  pronom  pluriel  eulx  s'emploie  avec  les  verbes  réflé- 
chis, alors  que  nous  employons  toujours  se,  au  pluriel  comme 
au  singulier.  Ex.: 

«  Les  beaulx  boulons  estoient  jà  sur  le  poinct 

«  D'eulx  espanouir...  »  (P.  70.) 

«  En  grand  désir  d'eulx  réunir.  »  (P.  79.) 

Soy  se  rencontre  dans  des  cas  où  le  substantif  auquel  il 
se  rapporte  étant  régime  direct,  nous  employons  le  pro- 
nom lui.  Ex.  : 

«  ...  Là  veis  soniblablement 

a  Un  beau  lauriei'... 

«  Ayant  iuv  soy  rnainto  perle  assortie.  »  (P.  69.) 

Se,  lorsqu'il  est  régim.e  de  deux  verbes,  peut  se  sous-en- 
tendre  avant  le  second.  Ex.  : 
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«  Et  repentant  des  propos  vicieux 

«  Se  contentant  des  acles  vertueux.  »  (P.  83.) 

Se  ou  me  exprimant  un  datif,  peut  être  remplacé  par  soi, 
moi,  avec  une  préposition.  Ex.:  Disant  en  moxj  pour  me  di- 
sant (p.  139). 

PRONOMS   POSSESSIFS. 

Mon,  ton,  son,  elc,  sont  souvent  remplacés  par  le  mien, 
le  tien,  le  sien,  etc.,  qui  ont  la  valeur  d'adjectifs.  Ex.:  du 
mien  esprit  pour  de  mon  esprit  (p.  '130),  la  vostre  tante 
(p.  73),  etc. 

Ils  sont  même  quelquefois  remplacés  par  le  pronom  per- 
sonnel avec  la  préposition  de.  Ex.:  au  bastiment  de  soy 
(p.  82),  pour:  à  son  bastiment. 

Lorsque  deux  substantifs  se  suivent,  reliés  par  la  prépo- 
sition et,  le  pronom  possessif,  de  même  que  l'arlicle  le,  la, 
les,  peut  être  supprimé  devant  le  second  substantif.  Ex.: 
leur  foy  et  espérance, 

VERBES. 

r.  Forme  du  verbe.  —  Le  verbe  peut  se  remplacer  par  une 
périphrase  formée  du  verbe  aller  et  du  participe  présent  du 
verbe.  Ex.: 

«  Hz  le  contrefont 

«  Et  se  vont  vantant.  »  (P.  171.) 

Beaucoup  de  verbes  présentent,  au  seizième  siècle,  des 
irrégularités  de  syntaxe  que  le  langage  moderne  considére- 
rait comme  des  fautes. 

Des  Periers  en  offre  plusieurs  exemples. 

Ainsi  certains  verbes  sont  actifs  chez  Des  Periers,  qui  ne 
le  sont  plus  de  nos  jours.  Ainsi  doubler. Ex.: 

«   Doubtant  d'amour  la  cautellc  et  puissance .  »  (P.  162.) 
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Esmerveiller  (admirer).  Ex.  :  Et  qu'il  ni'  iouë  ou  esmer- 
veille  Testât  et  fortune  d'aiitruy.  (P.  101.) 
Parler:  Ex.: 

«  E^coutez,  cieiilx,  et  prestez  audience 

«  A  tous  les  motz  lexqueh  je  pavltra]! .  n  'P.  182.) 

Tendre  (dans  le  sens  de  marcher  vers).  Ex.:  Possible 
aussi,  que  comme  elles  tendaient  un  mesnie  lustre.  (P.  G9.) 

D'autres,  au  contraire,  aujourd'hui  actifs,  sont  employés 
sans  régime. 

Faire,  remplaçant  le  verbe  exprimé  précédemment,  peut 
êlre  neutre.  Ex.  :  non  feras  dea  (p.  1 38). 

«  Tu  as  trouvé  un  enquesteur  de  niesme 

((  Oui  me  congnoisi  niieulx  que  ne  Jais  moy  même.  »  (P.  150.) 

Certains  verbes,  aujourd'hui  aclifs  ou  neutres,  sont  ré- 
fléchis au  seizième  siècle.  Ex.:  se  feindre  signifie  :  hésiter, 
rechigner  fp.  1  48). 

Se paistre  signifie  se  repaître.  Ex.  : 

«  Sisyphus^e  paist  et  prent  ses  Cjljas.  »  (P.  -no.) 

a  Qui  se  paissaient  de  langueurs  el  des  tresses.  »  (P  86.) 

Certains  verbes  régissent  l'infinitif  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  fiiire  suivre  de  la  préposition  de,  comme  l'exige 
l'usage  actuel.  Ex.:  advenir. 

«  Ce  qui  advint  à  Cesnr faire  ou  dire.  »  (P.  181 .) 

Contraindre. 

«  Estant  contrainte  à  autre  m'adresser.  »  (P.  162.) 

Tascher. 

«   Taschoient  garder  fermeté  immuable.  »  (P.  90.) 

Il  y  a  des  vei  bes  neutres  qui  sont  de  nos  jours  actifs.  Ex.  : 

Fournir. 

«  Assez  yiOMY fournir  à  un  tel  repas.  »   V   170.) 
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Plusieurs  verbes  offrent  également  des  particularités 
dans  la  manière  dont  la  phrase  du  régime  doit  leur  être  re- 
liée, ou  dans  le  choix  de  la  préposition  qui  les  relie  à  leur  ré- 
gime indirect.  Nous  en  relevons  les  exemples  suivants  : 

Avoir  envie  sur  quelqu'un  (p.  108),  pour  porter  envie  à 
quelqu'un. 

S'esbattre  peut  être  pris  dans  le  sens  de  se  réjouir  et  être 
suivi  ({"un  régime  indirect.  Ex.: 

«  Et,  comme  d'eslœufz,  eslattre  s'en  reult.  »  (P.  171.) 

pour  veut  s'en  ébattre. 
Se  repentir  sur.  Ex.  : 

«   ...et  se  repentira 

«  Sur  ses  ?:ei'vans.  »  (l*.  186.) 

signifie  :  et  aura  des  regrets  au  sujet  de  ses  bons  servi- 
teurs qui  seront  punis,  etc. 

Rire.  On  dit:  rire  à  quelqu'un,  comme  aujourd'hui  sou- 
rire à  quelqu'un.  C'est  un  latinisme,  Ridere  alicui  :  être 
favorable. 

«  Et  le  mid\ ,  qui  leur  ri'd.  leur  ravit.  »  ^P.  71.) 

Tâcher.  Des  Pericrs  dit  :  tascher  à  aussi  bien  que  tascher 
de  (p.  G9  et  173.) 

Valoir  à  signifie  être  utile  à  quelqu'un,  aider  :  valoir  à  tous 
(p.  125);  valoir,  dans  le  sens  de  avoir  une  valeur,  prend  la 
préposition  de  :  ne  valoir  de  7ien  (p.  1  G7). 

Les  voix  des  verbes  peuvent  se  remplacer  quelquefois 
les  unes  par  les  autres,  comme  nous  le  faisons  encore  de  nos 
jours. 

Voici  un  cas  où  le  neutre  est  remplacé  par  le  passif: 

«  Vous  qui  avez  bien  voulu  estre  né.  »  (P.  85.) 
Estre  né  pour  naître. 
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Ailleurs  le  réfléchi  est  remplacé  par  le  participe  présent 
et  l'auxiliaire  être. 

«  Hz  sont  trop  niieulx  l'un  l'autre  ressemhlans.  »  (P.  8-1 .) 

Pour  ils  se  ressemblent. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  les  auxiliaires  avoir  et  être, 
nous  notons  cependant  encore  celte  vieille  tournure  où 
l'auxiliaire  être  remplace  l'auxiliaire  avoir. 

«  Que  j'en  sois  vu  esté  passionné.  »  (P.  82.) 

Pour  :  que  j'en  aie  été  vu. 

L'auxiliaire  être  se  supprime  quelquefois.  C'est  un  lati- 
nisme. 

«  ...l'étincelle 
((  Qui  plus  couverte  et  moins  se  celle.  »  (P.  464.) 

IL  Modes  et  temps.  —  Les  poésies  de  Bonaventure  ne  nous 
fournissent  qu'un  petit  nombre  d'observations  à  faire  sur 
les  différences  de  modes  et  temps  que  présente  la  langue, 
comparée  à  la  nôtre. 

Remarquons  toutefois  que  : 

Au  subjonctif,  on  peut  supprimer  la  conjonction  que.  Ex.: 

«  Souvienne  toy  que  tellement  approches.  »  (P.  IS2.) 
«  Facilement  soit  ton  vivre  appresté...  »  (P.  120.) 

Le  subjonctif  peut  remplacer  Tinfinitif  dans  cerlaines 
propositions  subordonnées.  Nous  en  avons  vu  un  exemple 
dans  cette  phrase  : 

«  Je  ne  sçay  pas  plus  que  l'en  face.  »  (P.  loS.) 

Pour  :  qu'en  faire. 

«  Elle  ne  pcult  qucujmée  ne  soit.  »  (P.  50.) 

Pour  :  Elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  aymée. 

]Jinfinitif  nvec  par  remplace  le  participe;  ^jar  mesdire, 
par  raisonner.  (V.  Prépositions.) 
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L'infinitif  joue  souvenl  d'ailleurs  le  rôle  de  substantif. 
Les  exemples  de  constructions  infinitives  ne  sont  pas 
rares.  En  voici  un  : 

«  Parce  qu'il  voit  (tout  bien  quis  et  compté) 
«  Plus  ij  avoir  de  mal  que  de  bonté.  »  [\*.  89.) 

Devant  l'infinitif,  sujet  ou  régime,  la  préposition  de,  (jue 
nous  ajoutons  de  nos  jours,  se  supprime  volontiers.  (Voir 
plus  haut  p.  198.) 

Paiiticipes. 

Le  participe  présent  pue  le  plus  souvent  le  rôle  d'adjectif 
et  varie  de  nombre.  Les  variations  de  genre  sont  rares. 

Quant  au  participe  passé,  la  règle  qui  le  fait  accorder 
avec  le  substantif,  lorsque  celui-ci  précède,  n'est  pas  encore 
solidement  établie.  Aussi  bien  en  rencontre-t-on  des  exem- 
ples contradictoires. 

Nous  n'avons  rien  à  observer  sur  les  nombres,  ni  sur  les 
personnes,  dont  nous  nous  sommes  occupés  plus  haut. (Voir 
Pronoms  personnels,  p.  1.  o.) 

Préposit-ons. 

A.  —  La  préposition  à  est  employée  par  Des  Periers  dans 
un  certain  nombre  d'expressions  où,  de  nos  jours,  elle  serait 
remplacée  par  tout  autre  mot,  ou  même  supprimée.  Ex.:  à 
seureté{en  sûreté)  (p.  68);  à  ce  beau  jour  (en  ce  beau  jt.^ur) 
(p.  85);  qu'en  est-il  mieux  à  ta  mondanité?  (Est-ce  mieux 
en  ce  qui  concerne  ta  mondanité)  (p.  131);  au  grand  verger 
(dans  le  grand  verger)  (p.  69);  à  quelle  querelle  (à  cause 
de  quelle  querelle)  (p.  76). 

à  remplace  de  après  le  verbe  tâcher.  Ex  :  qui  jà  taschoit 
à  se  mettre  en  avant. 
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à,  ou  mieux  «  tout^  remplace  quelquefois  awc.  Ex.  :  à  tout 
sa  bouche  (p.  i'8,  99). 

Cette  expression  à  tout  signifiait  :  tout  à  fait,  avec,  et  est 
devenue  synonyme  de  à.  Des  Periers  dira  encore  :  à  la  rosée^ 
pour  :  au  moment  de  la  rosée  (p.  71)  ;  à  ce  matin,  pour  :  ce 
matin;  à  ce  jour,  pour:  ce  jour,  etc.  (p.  172). 

La  locution  à  ce  que  signifie  :  afin  que.  Ex.: 

«  Vous  qui  avez  bien  voulu  estre  né, 

«  A  ce  qiienjin  l'homme  fust  estrené.  »  (P.  85.) 

Avec.  — S'écrit  généralement  avecque  ou  avccques.  L'em- 
ploi de  celte  préposition  ne  présente  rien  de  particu- 
lier. 

Dans.  —  Observons  seulement  que  dans  les  se  remplace 
souvent  par  es. 

De.  —  La  préposition  de  est  supprimée  devant  les  infini- 
tifs dans  les  propositions  analogues  à  celles-ci  : 

«  S'il  ne  m'est  possible...  te  voir.  »  ^P.  79.) 
«  Disant  en  moy  qu'ay  meilleure  achoison, 
«  Me  dëporler. ..  »  (P.  i39.) 

inversement,  Des  Periers  l'emploie  dans  des  expressions 
où  nous  la  supprimons.  Il  dira  par  exemple  : 

«  Si  est  de  besoing.  »  (P.  84.) 

«  Ce  n'est^rfe  merveille.  »  (P.  89.) 

Après  un  nom  do  nombre,  nous  trouvons  le  partitif  des 
pour  de.  Ainsi  Des  Periers  ne  dira  pas  :  un  million  de  salutz. 
Mais:  Des  salutz  un  million  (p.  7  2). 

De  peut  remplacer  que  dans  l'expression  interrogative  : 
Qu  est-ce  que '  ? 

Des  Perieis  dit  indifféremment  : 

«  Qu'est  ce  (/«e  justice?  »  (P.  1*24)  ot  : 
«  (Ju'est  ce  encor  de  .Justice?  »  [lùid.) 

'  H\T7.Fi;t,D  et  D\UM1  STllïEU,   Op.  cit.,  i>.  274. 
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Cette  construction  rappelle  lu  plnasede  Bossuet  :  «  Qu'est- 
ce  que  de  nous  '  ?  ». 

De  remplace  encore  hi  piépositioM  cii  dans  ces  deux 
vers  : 

«  Si  j'acquiers  nom  de  fidèle  servant, 

«  Piiistost,  rf'eilbct  que  non  pas  df  langage.  »  (V.  i66.) 

El  encore  : 

«  Ne  valoir  de  rien  pis.  ^P.  67.) 

Ce  qui  signifie:  ne  valoir  en  rien  moins. 

Le  treizième  siècle  remplace  quelquefois  de  par  à,  pour 
exprimer  le  génitif.  La  maison  à  Pierre.  Nous  n'en  avons 
relevé  qu'un  exemple  dans  le  Recueil  des  Œuvres  : 

«  L'oyseau  qui  le  ctieur  à  Titiiis  mange.  »  (P.  170.) 

Et  c'est  là  plutôt  une  construction  où  à  dépend  du  verbe, 
comme  dans  celle  phrase  :  «  Il  lui  mange  le  cœur.  » 

Dedans,  dessoubs  ou  dessoubz,  dessus,  adver  bes  aujour- 
d'iiui,  sont  prépositions  au  seiziérDc  siôcle.  Des  Periers 
nous  en  fournit  plusieurs  exemples: 

«  Dessoubs  ferme  loyauté.  »  (P.  47.) 
«  Dedans  son  inoyte  giron.  »  (P.  o5.) 
«  Dessus  l'eau.  »  ',P.  o7.) 

Distant.  —  Des  Periers  l'emploie  comme  préposition 
dans  le  sens  de  loin  de.  Ex.  : 

«  Distant  la  Saône 

«  Du  Rhône, 
«  Une  lieue  ou  environ.  »  ^P.  oo.) 

En  remplace  souvent  dans. 

il  fauc  noter  l'expression  :  «  Se  (enirp/i contre.  »  (P.  77.) 
Oullre    —  Oultre  lequel  signifie  :  sans  qui,  sans  lequel. 
(P.  73.) 

'  Hossui.T,  Sermon  sur  In  mort.  Premier  point.  Cf.  FIvtzfi.ld  et  DxiiMF.STETF.ii, 
Oi\  cit.,  i>.  275. 
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Par.  —  On  trouve  la  préposition  par  suivie  d'un  infi- 
nitif, alors  que  nous  emploierions  un  substantif  ou  un  parti- 
cipe avec  la  préposition  en.  Ex.: 

Par  beaucoup  raisonner  (p.  80)  fpar  de  longs  raison- 
nements). 

Par  mesdire  (p.  177)  (par  médisance,  en  médisant). 

Pendant  peut  suivre  le  régime.  Ex.:  Ce  temps  pendant 
(p.  182;. 

Pour  remplace  souvent  par,  surtout  dans  l'expression 
pour  ce  que  (parce  que). 

Pour  peut  être  supprimé  et  remplacé  par  un  datif.  Ex.: 

«  ...  La  postérité, 
«  Lisant  un  jour  en  ses  vieilles  chroniques, 
«  Tes  faictz  presens,  qui  luy  seront  antiques.  »  (P.  4  78.) 

C'est-à-dire  :  qui  seront  jjojo'  elle  des  faits  antiques. 

Sans.  —  Observons  que  sans  que  n'exige  pas  le  sub- 
jonctif. Ex.:  Sans  que  vous  me  tentez  (p.  73). 

Sous  (ou  soubs,  ou  souhz),  sur,  sus,  peuvent  être 
adverbes  et  remplacer  (/('ssns,  dessous.  Ex.:  Les  enfants  se 
lèvent  tous  siis  etsoubz.  (P.  107.) 

La  préposition  sur  a  aussi  quelquefois  le  sens  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  par-dessus  Ex.:  Sur  tous  les  vœiiz 
(p.  57). 

Nous  relevons  encore  l'emploi  de  la  préposition  sur  dans 
cette  phrase  :  N'ayes  sur  ton  fils  envie  (p.  1  08). 

L'expression  y^flrsi/.s,  aujourd'hui  inusitée,  n"a  pas  le  sens 
de  par-dessus.  Elle  signifie  :  sur  et  à  travers.  Ex.: 

«  Si  elle  erre 

«  Par  sii.s-  terre.  »  {V.  47.) 
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Adverbes. 

Certains  adverbes  oiïienl,  au  seizième  sièi  le  et  spéciale- 
ment dans  les  poésies  de  Bonavenlure,  des  particularilés 
dignes  d'être  signalées. 

Assez  \)eul  suivre  l'adjectif  (ju'il  (jualilie.  Ex.:  Expert 
assez  (p.  '170). 

Beaucoup.  —  La  môme  observation  est  à  faire  lorscjne 
beaucoup  est  joint  à  un  comparatif.  Ex.:  Plus  grave  beau- 
coup (p.  08). 

(Ja  signifie  ici.  Ex.:Ne  ça,  ne  là(p.  oO). 

Ça-bas  est  le  correspondant  de  Ici-bas  comme  là  est  celui 
de  ça.  Ex.: 

«  Mais  celui-là  de  l'aube,  intelligible, 

«  l*ar  l'air  espar-,  çà-bas  ne  parvint  point.  »  ^P-  '^0-) 

Ça  est  aussi  interjection  :  Ça  viennent- elles  (p.  58). 

Cy,  ici.  Ex.: 

«  La  main  lorraine 
«  Met  cy  son  chapeau  muny 

«  De  grosse 
«  Pesante  crosse...  »  (P.  65.) 

Céans  signifie  ici.  Ex.: 

«  A  quoi  tient-il  qu'il  y  ha  si  grand'presse 

«  De  gens  céans  qu'on  ne  se  peut  tourner?  »  (P.  161.) 

Léans  correspond  à  céans.  Il  signifie  là, 

«  Hors  de  Icaiisne  fault  querrc  atlrempancc.  »  (P.  112.) 

Dca.  —  (monosyllabe).  Forme  abrégée  de  deable.  On  a 
dit  plus  tard  da.  L'étymologie  de  ce  mot  a  été  fort  con- 
testée'. Ex.: 

«  Dea,  maintenant  te  coignoistray ,  princesse.  »  (P.  130.) 
«  Non  feras  </ea.  »  (P.  138.) 

1  V.  GÉNiN,  Farce  de  PalhcHn,    1854;    in-8",  |>.   2  5,  et   Lacoui;,  Op.  ci(., 
p.  109.  Cf.  Glossaiie. 
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Deçà  :  De  ce  côté-ci.  Ex.: 

«  Tournons  bride, 
«  Car  je  ciiydu 
«  Que  deçà  converseroil.  »  (P.  49.) 

Dezja,  ou  ja  par  abréviation,  se  rencontre  fréquem- 
ment; ja  peut  avoir  ou  le  sens  de  déjà,  ou  celui  de 
certes.  Ex.: 

«  Rosée 

«  S'QSija  posée 
«  Autour  des  petits  boutions.  »  (P.  56.) 

Ici  ja  signifie  déjà. 

Quelquefois  il  signifie  j'ama/s.  Ex.: 

«  ...car  vos  mœurs  tant  louables, 
«  Jà  n'en  seront  pires...  .  »  (P.  89.) 

D'ond  OU  f/'o/i^  signifie  d'où.  (V.  plus  haut  p.  192.) 

Guère  s'écrit  guaire  et  a  le  même  sens  qu'aujourd'hui. 

Lors,  alors  ont  aussi  le  même  sens  que  dans  notre  lan- 
gage moderne.  Ils  s'emploient  tous  deux  indiflercmment  au 
simple  ou  dans  les  composés,  tandis  que  nous  disons  plus 
volontiers  aujourd'hui  lorsque  que  alors  que  et  alors  que  lors. 

Mesmement  égale  même  et  même  (p.  1G8). 

Moult  signifie  beaucoup  (passim). 

Ni  qui  s'écrit  aussi  ne,  peut,  dans  certains  cas,  signifier 
ou,-  ainsi,  dans  ce  vers  : 

«  Mais  qu'est-ce  qu'il  me  fault  Jie  que  me  fault-il?  Rien.  »  (P.  144.) 

Ne  serait  remplacé  aujourd'hui  par  ou  :  qu'est-ce  (ju'il  inc 
faut,  ou  que  me  manque-t-il  ? 

Dans  la  phrase  suivante  au  contraire,  il  tient  la  phicc  de 

cl  ne  : 

«  ...le  poète  parfaict 
«  Quiïjc  luy  a  ne  peult  auoir  melfaict.  »  (P.  179.) 

C'est-à-dire  :  qui  ne  lui  a  fait  aucun  tort  et  ne  peut  lui  en 
avoir  fait  aucun. 

'  II  .T/.i  r.i.ii  et  Dvr.^.r.siKii  r,,  dp.  cit.,  |>.  2"l) 
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De  même  que  ni  s'écrit  7U',  la  coiijonclion  réputée  ni...  ;tt 
s'éci'il  aussi  ne...  ne.  Ex.: 

«  AV  ç(i,  tie  là  n'en  IrouNons.  »  (P.  iiO.) 

Ores  a  le  sens  de  maintenant.  Ex.: 

«  L'anio  d(Miioy,  sous  ccr;lc  chair  enclo?o, 
«  En  nul  vivant  ores  plus  ne  se  lit.»  (P.  80.) 

Ores  plus  signifie  ne  plus...  maintenant. 
Onques  ou  o»c  signifie  u/î^waw,  soit  j'amo/s,  sans  négation. 
Piéça  vient  de  pièce  a,  comme  naguère  de  il  ny  a  rjnh'e, 
et  signifie  il  y  a  une  pièce,  un  long  espace  de  temps. 

«  Comme  de  chose  estant  piéça  perdue.  (P.  96.) 

C'est-à-dire  :  depuis  longtemps  perdue. 
Phis.{\'.  supra  p.  178  et  <89.) 
Possible  a  le  sens  de  peut-être.  Ex.: 

«  Possible  aussi,  que  comme  elles  lendoient 
«  Un  mesme  lustre.  »  (P.  85.) 

Pour  ce  que  s'emploie  au  lieu  de  parce  que  (p.  99  et  pas- 

sim). 

Premier  signifie  avant,  d'abord. 

«  Premier  que  moy.  »(P.  142.) 
«  Quand  premier  ma  rustique  muse.  »  (P.  'lo6.) 

Pour  :  quand  d'abord. 

Prou,  assez,  beaucoup.  Ex.: 

«  Vostre  face, 
«  La  peu  11  rendre  seurement 
B  De  stérile 
«  Prou  fertile.  »  (P.  46,  ilelpassim.) 

Puis  a  le  sens  du  latin  postea  {ensuite,  après). 

«  On  y  \o'dpuis.  »  (P.  ■112.) 

«  Si  que...  ils  ne  vinssent... /^w/*  à  dire.  »  (P.  183.) 

Il  signifie  aussi,  comme  maintenant,  et.  Ex.  :  Puis  après 
(p.  134). 
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Qiia7il  présente,  dans  sonemploi,  certaines  particularités. 
Nous  n'avons  conservé  aujourd'hui  que  l'expression  quant 
à.  Mais  au  seizième  siècle  quant  entrait  dans  plusieurs 
expressions  aujourd'hui  inusitées.  Ex.:  Qucmt  et  l'argent 
(p.  liG)  (En  même  temps  que  l'argent). 

«  Dont  on  devroit  faire  inijuisilion, 

«  Et  quant  et  quant  juste  punition.  »  (P.  92.) 

(Et  en  même  temps.) 

En  patois  savoyard,  arriver  quant  quelqu'un  signifie 
encore  arriver  en  même  temps  que  quelqu'un. 

Que  peut  avoir  à  lui  seul  le  sens  de  de  ce  que. 

«  N'aye  sur  ton  fils  envie 

«  Quï\  est  possesseur  des  cieulx.  »  (P.  108.) 

(V.  supra  \).  190.) 

11  peut  aussi  avoir  la  même  valeur  (pie  de  sorte  que ,  etc. 

«  Disant  en  moy  qu'ay  meilleure  aclioison, 

«  Me  déporter  quil  n'en  soit  plus  nouvelle.  »  (P.  139.) 

Dans  cette  phrase  optalive  le  premier  rywe  serait  supprimé 
de  nos  jours  : 

«  Que  pleust  ;i  Dieu  que  tu  sceusscs  congnoistre.  »  (P.  147.) 

Som/z^e signifie  en  somme.  Ex.- 

«  Somme,  il  ne  faut  jouer  fascheusement.  »  (P.  96.) 

Tant,  devant  un  adjectif  ou  un  adverbe,  est  employé,  de 
même  qu  autant,  dans  le  sens  de  si  : 

«  Prince,  en  vertu 

«  Tant  parfaicl »  (P.  65.) 

«  ...La  veine  autant  (ligne.  »  i,P.  180  et  passim.) 

Tant  seulement  signifie  et  non-seulement.  Ex.: 

«   Tant  seule  nient  me  nuys, 
«  Mais  des  nuysansempesclie  les  ennuys.  »  ^P.  Mo.) 


LANGUE    POÉTIQUE.  209 

Tant  y  a  que  a  le  sens  de  toujours  est-il  que  (p.  90). 

Toujours  s'écrit  tousjours. 

Tout  adverbe  s'emploie  dans  certaines  locutions  aujour- 
d'hui inusitées.  Nous  avons  vu  à  tout  sa  bouche  pour  avec 
sa  bouche. 

Du  tout  signifie  tout  à  fait.  Ex.  : 

«  Ou  que  tusoisrf«  tout  au  lict  malado.  »  (P.  100.) 
«  Juges  infernaulx  rf/i  tout  se  sonl  leuz.  »  (I'.  170.) 

A  tout  le  moins  est  le  renforcement  de  notre  expression 
moderne  au  7noins.  Ex.: 

«  Ou,  à  tout  le  moins,  on  faict  abstinence.  »(P.  90.) 

Très  a  le  même  emploi  qu'aujourd'hui.  Observons  qu'il 
peut  être  encore  renforcé  par  si.  Ex.:  De  si  très-près {^.  75), 
si  très-mal  (p.  171). 

Tro/)  s'emploie,  contrairement  à  l'usage  moderne,  devant 
les  comparatifs.  Ex.  :  Trop  plus  quamère  (p.  55);  plus 
inconstante  àti'op  moins  arrestée  (p.  90). 

Voire  dans  les  poésies  de  Des  Periers  a  le  sens  de  même 
déjà.  Il  conserve  aussi  son  ancienne  signification  de  vrai- 
ment (verum).  Ex.: 

«  Nommé  sera  le  langage  François 

«  Voire  \e  peuple  en  immortel  renom.  »(P.  178.) 

«  Tu  le  scais  mieulx,  voire  ie  te  promets.  »  (P.  178.) 

Voire  mais  signi^e  mais  vraiment  (p.  99). 

Y  s'emploie  dans  le  sens  de  là,  et,  de  même  que  de  nos 
jours,  pour  exprimer  un  datif  impersonnel.  Ex.:  Il  n'y 
convient. 

Conjonctions. 

Ains  a  le  sens  de  mais  (p.  78  et  passim).  Cette  locution 
vient  de  ante.  D'où  la  conjonction  ains  que,  qui  signifie  avant 

que.  Ex.: 

«  Ains  que  se  laisser  fondre.  »  (P.  68  et  passim.) 

14 
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Ainsi  comme  s'emploie  pour  ainsi  que;  combien  que  pour 
quoique  {p.  80,  108,  etc.). 

Et  s'emploie  dans  certaines  constructions  oii  nous  em- 
ploierions plus  volontiers  ni.  Ex.  : 

«  Veu  qu'ilz  sont,  sans  rhythme  et  raison.  »  (P.  4 11 .) 

Quant  a  le  sens  de  quantum.  Ex.  : 

«  Dont  vous  tenez,  si  n'êtes  ignorantz. 
«  Tout  quant  quacez.  »  (P.  54.) 

(Tout  ce  que  vous  avez.) 

Tant  ne  quant  signifie  :  à  ton  bon  plaisir,  autant  que  tu 
voudras.  Ex.: 

«  ...Si  tu  en  prenois  ^«7<<  7ie  quant ^  ils  pourroient  décroistre  enfin 
jusqu'à  un  dernier.»  (P.  99.) 

Si  a  le  sens  de  ainsi,  cl  par  conséquent^!  aussi  bien.  Ex.  : 

«  Si  ay  je  espoir.  »  (P.  "io.) 

Il  nous  semble  parfois  explétif,  dans  les  propositions  où 
il  ne  fait  que  renforcer  le  second  verbe  indiquant  un  fait 
qui  est  la  conséquence  de  celui  exprimé  dans  la  précé- 
dente proposition.  Ex.: 

«  Povrelé,  ayant  trop,  si  se  gaudit.  »  (P.  71 .) 

«  Quiconques  est  cliault  au  jeu  si  se  garde.  »  (P.  96.) 

Si  que  signifie  ainsi  que.  Ex.:  Si  que  de  toij  {ainsi que  de 
toy)(p.  178). 

Dans  la  locution  par  tel  si  que...,  si  paraît  avoir  le  sens 

de  itaut: 

«  ...Le  livre 
«  Lequel  pour  lire  je  vous  livre, 
a  Par  tel  si  que  me  le  rendrez.  »  (P.  159.) 

Si  que  a  le  même  sens  plus  clairement  exprimé  dans  ces 
deux  vers  : 
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«  5/  (]u"i\  n'advinl  que  leurs  liers  adversaires, 
«  Ne  vinssent  puis  à  dire »  (P.  185.) 

Et  de  même: 

«  («ir  elle  lia  l'œil  sur  le  faiot  et  à  faire 

«  Si  que  leans  rien  ne  se  peult  melTalre.  »  (P.  4J2.) 

Négation. 

La  négation  îie  n'est  pas  au  seizième  siècle  forcément 
suivie  de  pas  ou  point.  Ex.: 

«  Je  ne  double 
«  Qu'il  ne  gousfe 
«  D'amylié  quelque  saveur.  »  (P.  47.) 

JVe  se  supprime  dans  les  phrases  interrogatives,  pas  ou 
point  exprimant  déjà  la  négation.  {Cf.  plus  haut  interrog., 
p.  193.).  Ex.: 

«  Est-elle  point  en  voz  lieux?  »  (P.  47.) 

Même  dans  les  phrases  affirmatives,  plusieurs  auteurs 
du  seizième  siècle  suppriment  ne.  Mais  nous  n'en  n'avons 
pas  trouvé  d'exemples  dans  le  Recueil  des  Œuvres. 

Quand  la  phrase  exprime  un  sens  négatif,  même  si  la 
forme  de  la  proposition  est  affirmative,  la  langue  du  seizième 
siècle,  comme  celle  du  moyen  âge,  exprime  la  négation'. 
Ex.  :  «  Il  ny  a  rien  qui  te  nuise  pourveu  qu'an  autre  n'ayt  le 
bruyl  d'être  plus  riche  que  toy.  »  (P.  99.) 

Au  seizième  siècle,  quand  la  négation  accompagne  le 
second  terme  d'un  degré  de  comparaison,  ne  est  accom- 
pagné de  pas  ou  de  point.  On  disait,  par  exemple:  «  Que 
les  apôtres  aient  laissé  par  vive  voix  à  l'Église  plus  quils 
n'ont  point  écril^.  >.  (Calvin.,  Inst.  IV,  viii.) 

C'est  par  une  conséquence  de  cette  règle  que  nous  rele- 
vons cette  phrase  dans  Bonaventure  : 

'  Hatzfeld  et  Darmesteter,  Op.  cit  ,  p.  288. 
'  Cf.  ibid. 
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Plutost  (Teffect  que  non  pas  de  langage.  (P.  166.) 
Remarquons  enfin  que  Des  Periers  emploie  non  où  nous 
emploierions  ne  pas.  C'est  une  forme  qui  rentre  presque 
dans  la  première  règle  que  nous  avons  énoncée.  Ex.  : 

«  Chose  qu'il  valoit  mieulx 

«  Non  désirer?...  » 

^on  fera  dca  (p.  138),  ncn  treshiischcr  (p.  119). 

ORDRE     DES     MOTS. 

Mots  isolés.  —  Substantifs  attributifs.  —  Ils  peuvent 
suivre  ou  précéder  le  substantif  qu'ils  qualifient.  Ex.: 

«  Et  le  doux^M^  du  raisin »  (P.  183.) 

«  Et  des  aigneaux  la  délicate  graisse.  »  (Ibid.) 

«  Dëpesche  toi,  pose  de  chair  la  charge.  »  (P.  136.) 

Qualificatifs.  —  Ils  suivent  ou  précèdent  le  substantif  et 
offrent  ainsi  quelquefois  des  constructions  qui  nous  paraî- 
traient anormales.  Ex.: 

«  En  son  privé  secret.  »  (P.  83.) 

Déierminalifs.  —  Possessifs.  —  Indéfinis.  — Nous  avons 
signalé  les  quelques  exemples  qui  sont  dignes  d'èlre  relevés 
(voir  plus  haut  p.  190,  194,  197). 

Articles.  —  Rien  de  spécial  à  observer. 

Participes,  infinitifs,  dépendant  d'un  verbe  auxiliaire.  — 
Ils  peuvent,,  contrairement  à  l'usage  actuel,  précéder  le 
verbe  auxiliaire  : 

«  Provoqué  l'ont  par  estrange  service 


«  Délaissé  as  celte  pierre  féconde, 

«  Dont  engendré  tu  fiiz  et  anobly.  »  (P.  184.) 

Adverbes.  —  Les  adverbes  suivent  ou  précèdent  le  verbe. 
Adverbes  de  lieu  et  de  temps.  Ex.: 
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«  Vie  invinciblo  et  lAIorl 

«  Ont  eu,  enhuij,  un  coinbal  furieux.  »  (P.  83.) 

«  ...De  la  pure  niainuielle 

«  Que  maintenant  voslro  bûuchotto  succo.  »  (P.  84.) 

Adverbes  de  modaliié.  —  Ils  précèdent  ou  suivent  le  verbe, 
selon  l'importance  qu'on  leur  accorde.  Ex.: 

«  Patiemment,  reçoy  correction.  »  (P.  122.) 
«  En  lieu  obscur  caché  secrètement.  »  (P.  186.) 

Négation.  —  Quand  ne  précède  le  verbe,  il  précède 
aussi  les  deux  pronoms  régimes.  E\.:  Je  ne  le  lui  dirai  pas. 

Prépositions.  —  Le  régime  peut  précéder  la  préposition. 

Ainsi,  les  prépositions  pendant ^  nonobstant ^  néantmoins  : 
Ce  néant  moins  (p.  7l),  ce  temps  pendant,  ce  nonobstant 
que  les  ayes  trouvées  (p.  133).  (Voir  plus  haut:  Préposi- 
tions.) 

La  préposition  et  son  régime  peuvent  précéder  l'adjectif 
ou  le  verbe  qu'ils  complètent  : 

«  Mais  le  Seigneur,  de  vie  glorieux, 

«  Par  Mort  vaincu,  en  ha  eu  la  victoire.  »  (P.  83.) 


PLACE    DU    SUJET. 

Lorsqu'en  tête  de  la  phrase,  se  trouve  un  adverbe,  une 
conjonction,  un  complément,  etc.,  souvent  il  y  a  inversion 
du  sujet  qui  suit  alors  le  verbe.  Ex.: 

«  Or  en  cectj  fol  es  tu  manifeste...  »  (P.  132.) 

«  Là  verras  tu,  par  elfectz  évidentz.»  (P.  136.) 

«  Facilement  soit-ton  vivre  appresté.  »  (P.  120.) 

«  Car  provoqué  Vont  ses  Jih  et  ses  filles.  »  (P.  184.) 

«  Pourtant fault  il  pour  un  peu  pratiquer.  »  (P.  135.) 

PLACE    DE     l'attribut. 

On  remarque  plus   de  liberté  que  de  nos  jours.  Ainsi 
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l'attribut  précède  souvent  le  verbe  que  suit  le  sujet  (voir 
page  précédente). 

«  Or  en  cecv  fol  es  tu  manifeste.  »  (P.  132.') 


PLACE    DU    RÉGIME    DIRECT. 

Au  lieu  de  suivre  le  verbe,   il   peut  le  précéder.  Ex.: 

«  Ce  dira  l'autre »  (P.  136.) 

«  Pour  lews  désirs  cnfeindre.  h  (P.  142.) 

«   Veuçfrance  lors  à  tous  mes  ennemis, 

«  Rétribuerai]  et  rendray  à  ma  guise.  »  (P.  186.) 

Cela  peut  se  rencontrer,  même  s'il  y  a  plusieurs  régimes. 
Ex.: 

«  Toutes  les  gens  et  hommes  divisa.  »  (P.  183.) 

Ou  deux  sujets: 

«   Un  mesme  tainct  avoient  l'auhe  et  les  roses.  »  (P.  69.) 

De  même  quand  le  verbe  est  à  un  temps  composé.  Ex.: 

«  Et  le  Seigneur,  de  ses  liaultes  bastilles, 

«  Ha  le  tout  veu  et  bien  considère...  »  (P.  184.) 

Il  peut  aussi  précéder  l'auxiliaire  et  le  verbe,  au  lieu  de 
s'intercaler  entre  eux.  Ex.: 

a  'Ei  des  milliers  à' Q\i\\  VGWùvoxi  esperduz.  »  (p.  183.) 

Lorsque  c'est  le  pronom  le,  la  qui  est  régime  direct,  il 
peut  précéder  ou  suivre  le  régime  indirect.  Tous  deux  sont 
placés  avant  le  verbe.  Ainsi,  de  nos  jours,  nous  disons 
plus  volontiers  :  Je  vous  le  propose,  que  je  le  vous  propose. 

Le  seizième  siècle  emploie  indifféremment  ces  deux  con- 
structions. 

A  propos  de  en,  il  faut  remarquer  que  le  seizième  siècle, 
qui  le  place,  comme  dans  notre  langage  actuel,  devant  le 
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verbe,  l'ajoute,  même  si  dont  précède  déjà  le  verbe.  Il  y  a 
là  un  pléonasme  que  nous  ne  nous  perniellrions  plus.  Ex.: 

«  OoH/- Yostrc  nièro  en  aura  i;rando  envi'.'.  »  (P.  402.) 
«  Ajiprcnà  celddotit  ew.as  l'ignoranco.  »  (l'.  124.) 

l'LACE    DU    RKGIME    LN DIRECT. 

La  plus  grande  liberté  régne  dans  la  langue.  Le  régime 
indirect  occupe,  au  gré  du  poêle,  des  placées  Irèg- variées: 

«  De  ce  boulon,  la  prime  rose  issoit.  »  (!'.  70.) 

«  Vengeance  lors  à  tous  mes  ennemis, 

il.  Relribiieray  et  rondray  à  ma  ynise.  »  (IM80.) 

«  D'eiitetideiiient VhA  fourni »  'V-  15^3.) 

«  Car  force  n  bas  verra...  n{\\  48(i.) 

a  Du  quel  vivant  j'ay  la  gloire  immortelle, 

a  Veue  etcongneue »  (P.  84.) 

Il  s'intercale  souvent,  comuie  le   régime  direct,   entre 
l'auxiliaire  et  le  verbe  : 

«  Et  ha  esté  de  ce  exaspéré.  »  (P.  184.) 
Et  même  entre  la  préposition  et  l'infinitif  : 

«  Pour  en  cecy  prévoir  les  accidenlz.  »  (P.  185.) 


111.  —  GLOSSAIRE'. 

Aberger,  act.  (116\  donner  asyle,  recevoir  comme  hôte. 

Abusion,  f.  (131),  erreur. 

Accohilable,  adj.  (48),  avec  qui  l'on  peut  ou  l'on  doit  faire  con- 
naissance, lier  amitié.  Accointance  est  encore  usité  de  nos  jours.  On 
trouve  dans  les  Marguerites  de  la  Marguerile  (éd.  F.  F.  Cf.  Glossaire, 
p.  297)  :  accointé  de,  ayant  accointance,  commerce  avec. 

Accomplijment,  m.  (87),  accomplissement. 

Accoustré,  adj.  (7o).   «  Mon  frère,  accoustré  mignonnement  »,  est 

1  Les  chiffres  entre  parenthèses  renvoient  aux  pages  .lu  neruril  des  OEuvres. 
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ici  une  figure  faisant  allusion  à  une   récente  publication   du  poëte 
dont  Bonaventure  entretient  Marot. 

Achoison,  f.  (139),  bonne  occasion. 

Addresse,  î.  (80),  direction,  voie. 

Advénement,  m.  (69),  événement. 

Affaire  (128). 

«  En  mesprisant  d'oysiveté  l'o/faire 

«  Laquelle  veult  servir  Dieu  de  rien  faire.  » 

c'est-à-dire  :  Servir  Dieu  sans  agir.  C'est  la  pensée  contenue  dans  le 
vers  fameux  : 

«  La  foi  qui  n'agit  point,  est-ce  une  foi  sincère?  » 

Affecté,  adj.,  désiré,  recherché. 

Affermer,  act.  (178),  affirmer. 

Affiert  [il],  impers.  (Hl),  il  convient. 

Affiquet,  m.,  (65)  menus  objets  d'ornement,  de  toilette  féminine. 

Agiit,  adj.  (184),  aigu. 

Aignemi,  m.  (184),  agneau. 

Ai?is  [passim),  mais. 

Ains  que  (passim),  avant  que. 

Alumelle,  f.  (88),  lame  de  couteau.  Nicotle  fait  dériver  de  lamelle 
ou  la  melle,  diminutif  de  lame. 

Alloy,  m.  (73),  titre  (d'un  métal).  Marot  emploie  fin  alloy  (éd. 
Janet,  IV,  56),  qui  est  un  métal  spécial  pour  les  cloches. 

Alquemie,  f.  (134  etpassim),  ou  arquemie  (Nicot),  alchimie.  Cette 
forme  arquemie  explique  le  jeu  de  mots  que  fait  Des  Periers  (Xouv. 
Récr.,  XII)  :  «  Se  pourrait  plus  proprement  dire  art  qui  mine  ou  art 
qui  n'est  mie  »  (qui  n'est  rien). 

Anichilé^ai]].  (84)^  pour  annihilé.  On  trouve  w/c/«7 pour  îiihil,  et  7ii- 
chilité  signifie  néant. 

Antiquaille,  f.  {danser  V)  (134),  par  métaphore  :  Danser  les  vieux 
branles.,  les  vieilles  rondes.  Antithèse  opposée  aux  mots  :  «  à  ces  nou- 
velles chauldes.  » 

Appert  (il),  imp.  (179),  il  est  évident,  manifeste. 
Ard  (il),  n.  (51,  etc.j,  de  ardre  ou  ardoir,  brûler.  On  trouve,  dans 
Marot,  les  formes  :  ard,  ardra,  ardèrent,  ardent,  arde. 

Arroy,  m.  (57),  écjuipage,  assortiment,  apparat,  trains  de  gens,  et, 
surtout  en  bonne  part,  bel  arroy,  c'est-à-dire  bel  ordre,  bel  équipage. 
t  En  magnifique  arroy  »  (147). 
Astralade,  m.  (135),  pour  astrolabe,  instrument  pour  prendre  la 
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hauteur  des  astres  et  la  latitude  du  lieu  où  l'on  est.  Autres  variantes  : 
astralabe  (le  Laboureur,  h'ist.  de  i'Aw  VI,  p.  71)  i,  astrelabe  [Cotgrave). 
Cf.  Lacurne  DE  SAiNTE-PALAYt:.  Dùt.  (le  l'anc.  langue  française.  Il  ne 
cite  pas  la  variante  fl5^r«/«r/e  que  nous  trouvons  chez  Bonaventure. 

Attrayment,  m.  (1^0),  attrait  (  NicotJ.  On  trouve  dans Marot  {Op.  cit., 
I,  89j  atlraire,  attirer. 

Attreriipance,  f.  (lli),  tempérance  (Nicot),  modération.  La  reine 
de  Navarre  emploie  le  verbe  alirempcr,  modérer,  régir  (Cotgrave : 
Ta  temper,  moderate).  Nicot  commente  le  verbe  allremper  par  lem- 
perare,  gouverner. 

Aureille,  f.  (178),  oreille. 

Avarilieux,  adj.  (100^,  avare. 

Baller,  n.  f66),  danser  (Nicot).  «  Ce  qu'on  appelait  danser,  on 
l'appelle  maintenant  baler.  »  (H.  Estienne,  Dialogue  du  nouveau  lan- 
gage français  italianizé,  p.  410.) 

Baguenaulde,  f.  (134j,  ancienne  pièce  amphigourique  en  vers 
blancs.  De  là  baguenaulde  a  signifié  niaiserie. 

Le  verbe  baguenaulder  (perdre  son  temps,  flâner)  est  encore  du 
langage  populaire. 

Banaston,  m.  (92),  petite  corbeille  dans  laquelle  on  met  le  raisin 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  détaché  de  la  souche,  et  qu'un  vendan- 
geur prend  sur  ses  épaules  quand  elle  est  pleine,  pour  aller  la  vider 
dans  le  tonneau  destiné  à  transporter  la  vendange  dans  la  Une  (dial. 
prov.). 

Ce  mot  vient  peut-être  du  gaulois  benna,  voiture.  Banasta  en  celte 
signifie,  comme  banasta  en  espagnol,  panier.  Banaston  est  encore 
usité  dans  le  patois  du  Midi. 

Basac,  m.  1^132),  pour  bissac. 

Bastiment  (161)  :  «  Ton  beau  tiers  bastiment.  t>  C'est  le  tombeau 
de  Laure,  le  troisième  trésor  après  la  France  et  le  Dauphiné. 

Baverie,  f.  (9i),  sottise,  bavardage  inutile  et  oiseux  (Nicot). 

Bazoche,  f.  (57),  société  de  clercs  suivant  le  Palais. 

Bestion,  m.  (179),  bète,  animal.  (Diminutif  pris  en  mauvaise 
part.) 

Bende,  f.  (57),  pour  bande  (Nicot). 

Bcnivolence,  f.  (106),  bienveillance,  bonté. 

Benoist,  adj.  (84),  bénin. 

Besongne,  f.  (154),  pour  besogne. 

Besongner,  n.  (148),  travailler,  agir. 

Blason,    m.   (151),  définition.    Blasonner   signifie    définir,   c'est- 
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à-dire  critiquer  ou  louer,  mais  en  général  critiquer.  (Cf.  3Iarot.  édit. 
Jauet.  Glossaire.)  Cependant  les  Blasons  au  seizième  siècle  sont  plutôt 
des  Eloges  en  A^ers. 

Bonhomme,  m.  (148),  brave  homme  (en  bonne  part). 

«  Du  Sable_,  un  Provençal  qui  se  moque  dans  le  style  macaronique 
«  de  Charles-Quint  et  de  la  chevalerie,  emploie  le  premier,  en  lo37. 
«  le  mot  honhommc  dans  un  sens  ironique,  en  parlant  de  Vénus  qui 
«  trompe  Vulcain.  »  (Ph.  Chasles.  Etudes  sur  le  seizième  siècle,  p.  xxvir.) 

Bouchette,i.  (84),  petite  bouche. 

Bouter,  act.  (42),  mettre,  placer.  Forme  restée  populaire. 

Brief,  ou  hrif,  adv.  [passim],  pour  bref.  En  bref  (183)  =  brièvement. 

Briffées  (133),  de  briffer,  manger  avidement. 

Bruyt  (avoir  le)  (99),  passer  pour. 

Buccine^  f.  (69),  trompette,  cornet. 

Çà  bas,  adv.  (70),  en  bas  de  ce  côté-ci.  Cf.  Cymh.  Mundi,  p.  77. 
Correspond  à  ça  /umt{ï7l)^  et  ca-sus  que  l'on  trouve  dans  la  reine  de 
Navarre. 

Camuse,  f.  (67),  de  camus,  embarrassé,  interdit.  Nous  croyons 
plutôt  qu'il  y  a  ici  une  faute  d'impression,  et  qu'il  faut  lire  : 

«  Ça  Muse. 

«  Que  ceste  muse, 

«  Te  servirait  loyaument.  » 

Des  Periers  s'adressant  à  la  Muse  de  la  poésie  lui  dit  :  Que  cette 
muse  (celle  du  musicien  Albert)  te  seconderait  bien.  Les  poëtes  du 
temps  font  encore  rimer  un  mot  avec  lui-même. 

Carraque,  f.  (94),  désigne  les  gens  du  pays  basque  qui  venaient 
autrefois  pendant  l'été  faire  la  vendange.  Par  extension,  s'applique 
aujourd'hui  {dial.  prov.)  dans  le  langage  du  peuple  aux  familles  de 
Bohémiens  qui  traversent  le  pays  disant  la  bonne  aventure,  revendant 
de  vieux  chevaux,  ânes  ou  mulets,  et  devenant  à  l'occasion  pillards  et 
voleurs.  Ici  la  carraque  nous  sendile  un  substantif  de  la  même  famille 
que  carrageaire  =  carrcjaire  (9:2)  :  Celui  qui  charrie  la  vendange.  — 
Carraque  serait  le  char  de  vendange. 

Cault,  adj.  (126),  avisé,  habile,  rusé,  prudent.  De  Cautns.  Caute- 
leux est  resté.  Cf.  Cymb.  nmndi  :  «  Tu  es  un  cault  varlet.  »  On  trouve 
aussi  :  Chault  (96). 

Cautelle,  f.  (139j,  prudence. 

Cautemenf,  adv.  (91  ),  prudemment. 

CcUqxie,  adj.  (136),  céleste. 

Chaloir,  imp.  (81),  importer.  (Il  chault,  (.{n'ilchaille.) 
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Clialnretix,  adj.  (ISri».  chaleureux. 

Cliarnure  (71j,  chair,  degré  demhonpoint.  «La  charnure  d'une 
personne.  » 

Charroy,  ni.  fll^S).  diar.  Marclier  devant  les  rluirvoys,  signifie  : 
avoir  la  préséance.  (.Marot,  III,  l^G.  : 

Chalton,  m.  (102),  enveloppe  d'une  graine  (comme  on  ledit  d'une 
pierre  précieuse). 

C/ieule,  adj.,  de  c/icu  ou  c/iPAtt  =  chu,  du  verhe  c/ieoir.  D'où  le 
substantif  chute  qui  est  resté.  Dans  l'expression  proverbiale  chape- 
chute  (La  Fontaine,  1.  IV,  f.  1() )  : 

«  Messcr  loup  attendait  chapc-chiiln  à  la  porte.  » 

le  mot  chute  subsiste  comme  adjectif.  (Cf.  F.  Frank,  Marguerites  de  la 
Marguerite,  p.  300.)  On  trouve  (185)  aussi  le  substantif  cheutte 
(chute). 

Chevanre,  f.  (86).  possession,  bien,  fortune  acquise. 

Cil,  pronom  (73,  etc.),  celui. 

Cliquant,  adj.  (14oj,  cliquetant,  résonnant. 

Compasser  (.ve)  (82),  composer.  (Cf.  Marot,  I,  207,  oii  compassée 
=  composée.) 

Compas  (135),  de  computare;  pour  comput,  calcul  astronomique 
ou  astrologique.  On  disait  compost  en  vieux  français.  (V.  Litlré  : 
Comput.) 

Contre  (tien  toy  en)  (p.  77;.  Tiens-toi  en  garde. 

Contregardcr ,  act.  (Ho),  préserver. 

Content,  m.  (59j,  contentement  (^contentus)  et  discussion  (de  con- 
tendre,  discuter,  se  disputer.  Marot,  1.  oi). 

Contre-poinct,  m.  (48j,  terme  de  couture  ou  de  musique. 

Content ,  m.  (151),  couvent. 

Couvert  (se)  (loi),  nouveau  converti  à  la  foi. 

Converser,  n.  (49),  tourner  (le  substantif  conversion  est  encore 
usité  aujourd'hui  dans  ce  sens  étymologique  ). 

Convoyé,  n.  (60),  de  convoyer,  accompagner,  faire  cortège. 

Coquin  (de  vanité),  adj.  (131)),  fier. 

Cornées,  f.  (134),  substantif  dérivé  de  corner  (  c'est-à-dire,  jouer 
de  la  corne  ou  du  cor). 

Coulées,  adj.  (71),  épuisées,  perdues.  (Cf.  Littré.) 

Crcster  (se)  (ÏS),  s'orner  d'une  creste;  de  là,  s'enorgueillir,  se 
bouffir,  s'exalter. 

Cure,  f.  (p.  55),  soin,  souci. 

Cuyder,  n.  (49,  75),  penser,  croire,  imaginer. 
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Cy,  pr.  (66),  ici.  (Pour  les  pronoms  et  adverbes,  roir  formes  gram- 
maticales et  syntaxe.) 

Dame,  damoyselle,  f.  (157).  On  disait  madame  à  la  Reine  et  aux 
princesses-filles,  quand  elles  étaient  filles  de  rois  ou  de  fils  de  rois,  et  mada- 
moiselle  à  toutes  les  dames  de  haute  race,  mariées  ou  non.  Cependant, 
en  général,  le  terme  de  dame  s'appliquait  aussi  aux  femmes  des  che- 
valiers; celui  de  damoyselle  éÏKiivéievwé  aux  femmes  des  écuyers.  Plus 
tard,  les  femmes  des  bourgeois  réussirent  à  se  faire  donner  le  titre  de 
damoyselle,  puis  de  dame.  La  distraction  de  Bonaventure  s'explique 
aisément  :  Marguerite  d'Angoulême  n'était  pas  fille  de  roi,  et  d'autre 
part  le  poète  employait  toujours  le  mot  Madamoyselle  en  s'adressant 
aux  autres  grandes  dames  qu'il  voyait  (sauf  Madame  Marguerite,  fille 
de  Françoys  P"")  ;  il  avait  tort,  puisque  Marguerite  était  reine.  En  outre, 
il  devait  appeler  la  dame  de  Saint-Pather  Madamoyselle  Cp.  lo7)  plutôt 
que  Madame  (p.  145).  Mais  ce  n'était  plus  là  qu'une  question  de 
nuance  et  non  de  stricte  étiquette.  N'étant  pas  titrée,  elle  n'avait 
droit  qu'au  terme  :  Madamoyselle.  Par  courtoisie  on  la  pouvait  nom- 
mer Madame.  Seulement,  repris  pour  sa  bévue  envers  la  Reine,  Des 
Periers  n'ose  plus  ou  feint  plaisamment  de  ne  plus  oser  appeler 
Madamoyselle  de  Saint-Pather  :  Madame. 

Decliquer,  n.  (59),  cf.  Littré,  Déclic,  Décliquer.  Au  fig.,  sortir  par 
roulades,  par  coups  de  gosier;  s'échapper,  en  parlant  d'un  son. 

Dédains  (  15o),  C'est  le  Dédains  littéraire  et  philosophique  (Prognos- 
tications  des  prognostications).^  et  par  extension,  sa  poésie,  bien  im- 
parfaite et  impuissante  à  exprimer  les  sensations  du  poëte,  du  père, 
de  Yauteur,  de  Bonaventure. 

Deffault,  n.  (117),  de  defailler  ou  de  falloir,  manquer. 

Dehail,  adj.  (137),  réjoui;  de  dchaiter,  réjouir  (Marot,  I,  2i). 

Deigade,  f.  (95),  pour  cteignde;  de  la  piquette. 

Dépure  (185).  «  Leur  grange  fiel  dépure  »  =  laisse  couler  le 
fiel. 

Desduyt,  m.  (62),  récréation,  plaisir. 

Desmente  (se)  (82),  se  complaindre  (Nicot),  se  démenter  de  quel- 
que chose  =  s'en  empescher  (dans  le  sens  de  s'en  embarrasser).  Ici 
desmeiue  signifie  tomber  en  désordre,  se  déconsohder.  (^Ternie  de  con- 
struction.) Cf.  Littré  :  Démente;  10". 

Désolahle,  adj.  C66).  triste. 

Desroy,  m.  (126),  désarroi,  trouble,  confusion. 

Dessaisonner  (se)  (115),  manquer  la  saison,  le  moment,  l'occasion, 
la  convenance  des  choses.  Tenir  une  conduite  hors  de  saison. 
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Deslourhé,  adj.  (IW;,  troublé,  brouillé.  Du  verbe  deslourher  ^voi, 
\    VV>'^H^ipassim)\à\xM\^delurbare,dislarhare. 
'  Desvcrk,  f.  (97),  folie,  fureur,  douleur,  regrets  qui  ôtent  la  raison; 
rêverie  déraisonnable.  Cf.  Littré  :  endéver. 

Dcxire,  f.,  droite,  main  droite. 

DiSnir,  act.  (lU),  définir,  expliquer. 

Disse  ique  je,,  pr.  subj.  ,IW),  de  dire  pour  :  que  je  dise 

Z)ou&/«nc.,  f.    (118;,   doute  ou  double.  -  Doubte  signifie  plutôt 

''"^Doidoiv,  n.  (31  ),  de  dolere,  souffrir,  être  en  peine.  On  disait  aussi 
doloir,  le  douloiv.  Marguerite  d'Angoulème  nous  offre  la  forme  s  en 
dexiU  et  Marot  :  deut,  deulant. 

Dru   adi.  (IW),  bien  portant,  gai. 

W^aJ,  adj.  (50;,  convenable,  séant,  qui  plaît.  Même  sens  que 
duyctz  (Marot,  111,  IfiO). 

£'flfl(i  (108),  pour  a</c.  , 

^4>'-'-^^.  f-  (10"  >'  entreprise.  -Em/,rin..  a  la  même  signification. 
(Marot,  1.  173.)  Empris  signifie  saisi,  pris. 

"  Enchargeahle,  adj.  (137;.  qu'on  peut  ordonner,  du  verbe  enchar- 
qer    =  ordonner  (Marot,  III,  208). 

Enganler,  act.  (99),  garder,  mettre  en  garde  contre. 

Enhorler,  act.  (170;,  exhorter. 

En/my,  adv.  (83),  aujourd'hui. 

Entre/aide,  f.  (118),  entreprise,  entremise. 

Equiparable,  adj.  (123),  comparable. 

Es,  prép.  (107  et  passim),  aux,  dans  les. 

Eshaudij,  adj.  (121),  réjoui. 

Escaille  (avoir  en)  (134),  tenir  en  réserve,  caché. 

St^n^!^.^Io),  qui  est  loin  d.  Le  verbe  ^^^^^^ ^ 
être  loin  de  et  non  éloigner,   écarter.  {Marg.  de  la  Ma^g.,  Op.  ai., 

p.  303.) 

Esmerveiller,  act.  (101),  admirer. 

Espinette,  f .  (60),  épinette  ;  sorte  de  clavecm. 

£:i.ra«5  (vins)  (93).  L'../>iran  ou  asp.ran  est  une  .ariete 
de^-aisin  à  grains\.oirs,  ronds  et  peu  serrés  Q-lque.mis  c.^^^^^^^ 
que  c^est  le  vitis  Xarbonnensis  spiralis  de  Pline.  (V.   D,ct.  de  Mis 

'%raignent,  de  espraindre,  act.   (108),  ravir,  «  m'ont  espris  mes 
espris.  »  (Marot,  I,  8i.) 
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Essoreiller ,  act.  ('48),  dessécher,  alTailjlir  Essoré,  dans  Marot 
(I,  168),  signifie  affaibli. 

Esloeuf,  m.  (p.  171),  matière.  Autre  forme  de  étoffe. 

Expilaleur,  m.  (134),  qui  chasse.  Expeller  signifie  chasser.  (V.  Ma- 
rot,  II,  141.) 

Facond.  adj.  (177),  éloquent. 

Eaiz,  m.  (112),  faix,  fardeau. 

Faulx  (jej,  à&  falloir,  manquer.  Il  faull  est  pris  aussi  au  seizième 
siècle  dans  son  sens  actuel.  (Marot,  I,  27,  200  etpassim.) 

Féahle,  adj.  (57),  fidèle. 

Feindre  (se)  (148),  s'échapper,  éviter  (parcere  lahori.  Rob.  Es- 
lienne^  Dict.  fr. -latin.  Paris,  1549). 

Fiance,  f.  (103),  confiance. 

Fient,  m.  (179),  ordure,  fiente. 

Foirât,  m.  (94j,  variété  de  raisin  que  les  Provençaux  nomment 
fouiraire  ou  csfouiraire.  Cf.  Rabelais  :  raisins  foijrards,  à  grains  mous, 
s'écrasant  facilement. 

Folloyant,  part.  (171),  faire  le  fou.  Marot  emploie /o/Zm/i/,  de  la 
même  racine  (Marot,  I,  273). 

Fourrez,  couvert  de  fourrures.  «  Ces  fourrez  goutteux  (130).  »  Ces 
goutteux  entourésde  fourrures.  Des  Periers  veut  dire  que  l'on  doit  avoir 
plus  de  pitié  des  honteux  qui  souffrent  en  silence,  que  des  goutteux; 
qui  se  soignent,  «  s'entourent  de  coton  »  et  crient  leurs  douleurs  à 
tous  venants. 

Frisquc,  adj.  (59),  coquet,  élégant,  leste. 

Friictage,  m.  (104),  collection  de  fruits.  On  trouve  fruitage  dans 
les  poésies  de  Marguerite  d'Angoulème. 

Gahhie,  f.  (93;.  Ce  devait  être  une  sorte  de  crible  où  l'on  pressait 
le  raisin.  — Aujourd'hui  ((dial.  prov.j,  cage  dans  laquelle  on  enferme 
la  volaille. 

Gallantise,  f.  (C3),  galanterie. 

Gard  (Dieu),  Dieu  vous  garde.  Formule  de  salut  et  d'accueil  :  Adim 
ou  à  Dieu,  se  disait  au  départ.  (Voyez  Marg.  de  la  Marg.,  Op.  cit., 
p.  302.J 

Gargouiller,  n.  (95),  se  gargariser. 

Gaudisseur,  m.  (90),  «lui  aime  à  se  gaudir,  se  réjouir. 

Gent,  adj.  (58),  gracieux.  On  trouve  aussi  l'adverbe  : 

Genlcmcnl,  gracieusement. 

Giron,  m.  (55;,  demeure,  asyle,  domaine. 
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Glout,  adj.  (  Di'ij,  goulu. 

Gohe,  adj.  (70),  gai.  (Cf.  riodefioy.  ) 

Gonjcllc,  f.  (10^),  petite  gorge. 

Gourrière,  adj.  foS),  de  gonrrier,  fier,  beau.  Gourrièvcmcnl  vestu 
signifie  élégamment  vêtu. 

Grcvancc,  f.  i8()i,  blessure;  de  ijrcvcr,  blesser  ou  ùtre  blessé. 

Grief,  adj.  TlSo),  grave. 

Gringotler,  art.  et  n.  (Uii.  fredonner. 

6'/-«6'  (faire  de  la),  f.  (lo^),  attendre.  On  dit  encore  :  faire  le  pied  de 
grue. 

Giierdon,  m.  f 73  et  passim).^  récDinpense  ;  de  guerdonner,  qu'on 
trouve  dans  Marot,  ainsi  que  gucrdon  (I,  TiS,  137). 

Harrier,  act.  (151),   fatiguer;  vient  de  : 
Haras,  fatigues,  peines  (Marot.  I.  281n. 
Hastivclé,  f.  (116),  hâte. 

Hongnc  (  îlij,  indic.  pr.  ûehotigiier  ou  lioingner,  grogner,  gronder, 
Hugue  (i)oi,  probablement  pour  Ao^ue,  jambe,   cuisse.    On  disait 
hoguine  pour  jambard. 

Idoyne,  adj.  (146),  propre,  capable. 

Impropèrc,  f.  (117j,  inopportunité,  indignité,  inconvenance. 
Impugnateur,  m.  (127).  (}ui  attaque. 
Impugncr,  u.  (124),  attacjuer. 
Inciter  (àj  (184),  exciter. 

Incréable,  adj.,  incroyable.  On  trouve  twiin'i  incrédible.  (P.  Ho.) 
Induire,  act.  (184),  conduire,  diriger,  conseiller. 
Issant,  [te),  sortant,  surgissant;  de  issir,  sortir.  Terme  employé 
encore  dans  la  langue  héraldique  :  Hun  issant. 

Ja,  adv.   .oO  et  passini),  déjà,  maintenant. 

Jaccoppin,  m.  '  loi  ),  pouv  jacobin,  c'est-à-dire  dominicain. 

Jaçoit  que  (144),  pourra  soit  que  :  en  supposant  que,  bien   que... 

Jcncttc,  adj.  ('66),  dejenet,  jeune,  niais. 

Jetlon,  ni.,  rejeton  de  plante. 

Laidure,  f.  (51  ),  laideur. 

Lairrons  (59),    1"    pers.  pi.    fut.    ind,,   de  laisser,    pour  laisse- 
rons. 

Langarde  (i^i).,  f.  del'adj.  langard,  bavard. 
Léans,  adv.  (158),  là,  à  cette  place.  (V.  syntaxe.) 
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Lendy,  m.  (140;,  allusion  proverbiale  à  la  grande  foire  de  Lendit, 
près  Saint-Denis,  au  moyen  âge;  à  la  grande  foire  des  bénéfices. 
(Cf.  Littré.) 

Lignage,  m.  (117;,  race. 

Lincieux,  m.  (106;,  linceul. 

Loyaument,  adv.  (67),  loyalement. 

Loz,  m.  (124),  ou  los,  louange,  gloire,  renom. 

Macule,  f.  (155),  tache. 

Marcepain,  m.  (98),  massepain,  sorte  de  gâteau  d'amandes. 

Main,  m.  (104),  matin,  de  mane. 

Marmiteux,  adj.  (127),  triste,  malheureux. 

Marpault,  m.  (132),  mot  obscène.  (Rabelais,  t.  III,  p.  155.  Stra- 
parole,  Nuits,  t.  II,  p.  277.  Cf.  Godefroy.; 

Manoquin,  m.  (94),  maroquin  espagnin,  variété  de  raisin  à  grains 
noirs  encore  connue  et  cultivée  sous  ce  nom. 

Mat,  adj.  (96),  subjugué,  vaincu. 

Maugré,  adv.  (186;,  malgré. 

Mercier,  ère,  adj.  (104),  marchand. 

Mercier,  a.  (54),  remercier. 

Mercy,  f.  (126;,  miséricorde. 

Mesc/ief,  n.  (126),  mésaventure,  malheur,  accident. 

Mesgnie,  f.  (129;,  famille,  maison,  domesticité,  compagnie,  train 
de  gens. 

Meshuy,  adv.  (81),  ne...  plus  aujourd'hui  (de  magis  hodie). 

Mignoter,  n.  (102),  faire  des  sourires,  des  bonnes  grâces. 

Miste,  adj.  (58),  beau,  élégant,  aimable,  gai.  Ici,  peut-être  pour 
mixte,  mêlé,  de  diverses  mesures. 

Mommerie,  f.  (93),  mascarade,  déguisement  en  mommon.  (Cf. 
Marot,  III,  42,  77.) 

Mores  (80;,  géants  des  romans  de  chevalerie.  Toute  cette  pièce 
est  obscure  à  dessein;    c'était   le  genre   de   ces   «  prophéties  ». 

Morfoîidure,  f.  (105;,  roideur  qui  provient  du  froid. 

Moult,  adv.,  beaucoup  (passim). 

Moyenner,  n.  (101).  offrir  une  juste  mesure,  être  un  moyen  terme. 

Muahlc,  adj.  (123),  qui  change.  On  trouve  muer  et  se  muer  au 
seizième  siècle. 

Munde,  adj.  (77),  ou  monde,  pur,  innocent.  Cf.  immunde  ou  im- 
monde. —  Mander  signifie  purifier. 

Muser,  m.  (88;,  atermoyer,  n'avoir  souci  de  rien.  On  trouve  mu- 
sant et  musart.  {Marot  et  Marguerite  de  Navarre.) 
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Nauchcr,  m.  (170).  nocher. 

Ne...  Ne...  MOI),  Ni...  Ni... 

A'oiier,  n.  (1)5),  nager. 

Noitvckt,  adj.  ('"^i'^l,  nouveau,  novice. 

Noyscux,  adj.  (152),  querelleur. 

Nnlly,  pour  ?h(/.  (F.  Syntaxe.) 

OEHIadc,  f.  Dans  l'Hérault  et  le  Gard  Vœillade  ou  xdliaile  est  une 
variété  de  raisin  encore  cultivée  aujourd'hui. 
One,  oncqucs,  onques,  jamais.  (V.  Syntaxe.) 
Oppresse,  f.  (52),  oppression. 
Ordc,  adj.  (177),  vil,  sordide. 

Orendroit,  adv.  (122),  en  ce  temps,  maintenant,  or. 
Orriez,  conditionnel,  2«  pers.  plur.  de  ouïr.  (F,  Formes  gram.) 
Oyscux,  adj.  (159),  oisif. 

Paistre  (se)  f86),  se  repaître.  —  De  même  paître  a  le  sens  de 
repaître  dans  Marot  (IV,  133). 

Pains  hlancz  (133).  Charcuterie  que  l'on  prépare  avec  le  ventre  du 
porc  frais. 
Parjin,  f.  (119),  â  la  parjin  pour  à  la  fin,  expression  renforcée. 
Partir  (se)  (49j,  se  séparer;  partir  signifie  séparer.  Se  partir  d'un 
lieu  =  se  séparer  d'un  lieu.  Avoir  maille  à  partir  =  à  séparer,  par- 
tager. Parti  (ternie  de  blason)  =  partagé. 
Patin,  m.  (132),  chaussure. 

Pellefcde,  adj.  (93),  grappes  pellefedes;  grains  dont  la  peau  craque 
et  se  fend  sous  la  dent,  au  lieu  de  s'écraser  comme  le  foirât  (pellis- 
Jindo).  Variété  appréciée  qu'on  nomme  en  Suisse  :  fendant  blanc. 

Pcneux.,  adj.  (9()),  peiné,  en  peine,  en  piteux  état.  On  disait 
la  semaine  peneuse  pour  la  semaine  de  la  Passion.  Penaud  se  dit 
encore. 

Pensement,  m.  (^116),  objet  de  préoccupation,  pensée. 
Petit  {un),  adv.  (62),  un  peu. 

Picqnardans  (93)  [l'ins).  Vin  de  grenache  originaire  du  Roussillon, 
Hérault  et  Vaucluse. 

Picque  [jirendre  la)  (119).  Prendre  envers  quelqu'un  l'attitude  de 
la  picque,  de  la  brouille,  de  l'hostilité.  (  Cf  179.)  (V.  Littré  :  Picque, 
n»  3.) 

Picça,  adv.  (96),  il  y  a  quelque  temps.  [V.  Syntaxe.) 
Pleiye,  f.  (103),  caution.  Pleiger  =  cautionner. 
Poise  (114),  de  peser.  (Cf.  Félix  Frank,  Heptaméron  de  la  Reine  de 
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Navarre,  III,  309.)  Exemple  dans  le  quatrain  «  que  feit  Villon  quand 
il  fut  jugé  à  mourir  »  : 

«  Je  suis  François,  dont  ce  me  poise 

«  Né  de  Paris  auprès  Pontiioise, 

«  Or,  d'une  corde  d'une  toise 

<(  Saura  mon  col  que  mon  c...  poise.  » 

Poix,  va.  (145).  pour;;o/f/5. 

Poilu,  adj.  (78).  pollué,  souillé. 

Ponncr  (127),  ancienne  forme  du  verbe  pondre  [Godcfioy). 

Poupine,  f.  (77),  petite  poupée.  —  Le  sens  ici  est  :  leur  petite 
figurine  humaine. 

Pour  ce  que,  parce  que.  {V.  Syntaxe.) 

Pourchas,  m.  (91),  poursuite. 

Pourmener,  n.  (69  ).  promener. 

Pourpcnser,  act.  (116),  peser,  réfléchir. 

Pourpris,  m.  (69),  enclos. 

Pourtraicture,  f.  (79),  portrait. 

Pourtraire,  act.  (54),  faire  le  portrait  de  quelqu'un. 

Prainssaire,  m.  (92),  presseur;  l'homme  chargé  de  manœuvrer  la 
presse  qui  sert  à  utiliser  la  racque;  même  sens  à  peu  près  que 
trulairc  (v.  ce  mot). 

Préjix,  adj.  (73),  fixé  d'avance,  prédestiné,  assigné  (Cotgrave). 

Premier,  adv.,  premièrement  ; /?rc7;H'er  que  =  avant  que.  [V.  Syn- 
taxe.) 

Prime,  adj.  (09),  de  prime,  premier.  (Rob.  Estienne.) 

Prins,  pris  (de  praindre  =  prendre). 

Professe  f.  (loi  ),  de  profez,  qui  a  prononcé  ses  vœux. 

Progno-  [d'abus)  sticalions  (13o).  Thèse  familière  aux  ancien-; 
poètes,  appliquée  ici  par  plaisanterie  de  façon  à  exprimer  le  mot  uIjus, 
pour  dire  :  de  leurs  abusives  prognostications. 

Prou,  adv.  (74  etpassim),  assez,  beaucoup. 

Provoquer,  act.  il84),  appeler,  et  non  pas  seulement  provoquer 
dans  le  sens  dérivé  actuel,  c'est-à-dire  appeler  au  combat,  défier. 

Pure  (8o;,  leur  grange  fiel  de  pure,  faute  d'impression  pour  : 
dépure.  (V.  ce  mot.j 

Quant  et  quant,  adv.  (92).  en  même  temps.  —  Quant  dans  le  lan- 
gage populaire  signifie  encore:  en  mémo  temps  (jue;  quant  moi  =^ 
en  même  temps  que  moi. 

Querre,  act.  ill2i.  quérir,  chercher. 

Quiqnet,  m.  (78;,  coin  (Lacurne  de  Sainte-Palaye). 
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Quinc,  f.  (03',  meinbiv  viril,  patois  Ixturgiii^Mioii.  iCf.  des  Accords. 
Bigarrures,  f,  iO.  d'après  Lacunie  de  Saiiite-l'alaye  au  moi  quine.) 
Oiiis,  part.  (S8i.  de  quérir  ou  querre,  chercher.  (V.  ce  mot.) 

liacque  (U'i  >  marc;  ce  qui  reste  du  raisin,  après  la  fermentation, 
(juand  le  vin  a  été  tiré.  Matière  avec  laquelle,  après  la  pi(iuette,  ou 
fait  une  troisième  qualité  de  vin,  au  moyen  du  pressoir.  (Peut-être 
de  pot;,  ^otyo;,  forain  de  raisin.) 

Itassoltcr,  n.  (131).  même  sens  que  radoter,  tondier  dans  l'enfance, 
déraisonner. 

liai/,  m.  (()!)'.  rayon.  On  dit  encore  les  rais  pour  les  rayons  du 
soleil. 

Rchec,  m.  ((50),  ijui  siusurj^e,  résiste. 

liebours.  adj.  (115),  contraire,  rev^èche,  bourru. 

liebras,  m.  (  lOri).  le  rehras  d'une  manche  ou  duii  chapeau  est  le 
repli,  le  rebord.  A  tout  rebras  signifie  :  en  retroussant  ses  manches. 

Reconfort,  m.  (53),  consolation. 

Recorder,  act.  foo),  rappeler,  réciter,  répéter. 

Recreii,  adj.  (ill).  fatigué. 

Recueil,  m.,  accueil,  bienvenue. 

Remordre,  act.  (SO.  )  «Et  tant  polis  qu'il  n'y  a  (|ue  reniordre  »  sigrii 
fie:  «  Si  parfait  qu'il  n'y  arien  à  reprendre  ». 

Remot,  adj.  (142),  de  remotus,  éloigné. 

Renc,  m.  (90^  ou  reng,  ranc,  rang. 

Renger,  act.  (183).  ranger. 

Reqnoy,  adj.  (131),  retraite  :  à  re^/uo?/ signifie  :  en  repos. 

Rcstraintif.  adj. (  1^7 1.  qui  fait  des  restrictions.  (De  restraincte,  res- 
triction, exception.) 

Rcvcnge,  f.  (170),  vengeance,  revanche. 

Rijflcr,  n.  (171  ),  prendre. 

RiffJeur,  m.  (133).  qui  prend. 

Rock  (18:2)  :  «  Le  roch  duquel  œuvres  sont  ordonnés  »  ;  phrase 
attribut  de  FJieu  ;  —  C'est  :  «  le  roc  d'où  sont  parties  toutes  les  œu- 
vres, le  fondement  de  toutes  les  œuvres.  » 

Rouvergans  (93).  vins  du  pays  de  Rouergue  ou  du  Narbonn.iis. 

Ruer,  act.  i  74),  jeter. 

Sadinelle  (06),  de  sadinet  ibellulus,  hellfilulus,  R.  Estienne),  joli, 
mignon. 

Sale,  f.  (140),  en  sale  ou  court...  Gomme  nous  dirions  maintenant 
service  privé  ou  service  public.  Des  Periers  distingue  la  salle,  l'ap- 

15. 
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partement  privé  de  Marguerite,  et  la  cour,  (a  Être  en  court  auprès  du 
roy  »  signifiait  être  ambassadeur  ;  Lacurne  de  Sainte-Palaye.)  Ou 
peut-être  aussi,  plus  simplement,  service  dans  le  logis  et  service  à  l'ex- 
térieur. 

Salut,  m.  (72),  monnaie  sur  laquelle  était  représentée  la  Salutation 
angélique  que  l'on  frappait  sous  le  règne  de  Charles  YI.  Le  salut  d'or, 
pesant  trois  deniers  un  grain,  valait  quinze  sous  tournois. 

Sapience,  f.  (ISl),  sagesse. 

Séjour  (à)  (82),  à  son  aise,  avec  réflexion  et  maturité.  —  Séjour 
signifie  repos,  loisir.  Sans  séjour  =  sans  retard. 

Semonce,  f.  (56),  invitation. 

Semondre,  act.  (68),  appeler,  prier. 

Séquelle,  f.  (51),  suite,  cortège.  Ce  mot  n'était  pas  encore  pris  en 
mauvaise  part. 

Sérée,  f.  (67),  soirée. 

Simplesse,  f.  (55),  simplicité. 

Sommadaire,  m.  (92),  saumadaire,  celui  qui  charrie  la  vendange 
dans  sa  hotte. 

Souillard,  adj.  (133),  de  souillon  (serviteur  d'une  maison  des 
champs  qui  sert  à  des  choses  viles). 

Soûlas,  m.  (59),  soulagement,  aise,  récréation,  divertissement, 
plaisir.  D'où  le  verbe  soulasser,  récréer. 

Soûler  (se)  (63),  se  réjouir.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  : 

Souloir,  n.,  qui  signifie  avoir  coutume  (solere). 

Sperollans  (vins)  (93),  sans  doute  variété  de  raisin  dans  le  genre 
de  ['esperan  (voir  ce  mot).  Probablement  le  spiran  verdaou.  qui  mûrit 
tard.  (Gard,  Hérault.) 

Styptique,  adj.  (136),  astringent. 

Surceint,  adj.  (106),  du  XaWw  surcinctus.  survêtu;  surceint  de 
value  signifie  surfait. 

Taisible,  adj.  (124),  tacite. 

Tante  (p.  75-76).  La  tante,  c'est  Marguerite  de  Navarre,  dontMarot 
est  le  frère.  Il  est  difficile  de  savoir  de  quel  poBte  veut  parler  ici  Do- 
naventure. 

Tempestalif,  adj.  (127),  turbulent,  colère.  (Tumultuosus,  R.  Es- 
tienne.) 

Terrien,  adj.  (151),  terrestre. 

Tine,  f.  (93),  cuve  dans  laquelle  on  verse  la  vendange  pour  la  fer- 
mentation, et  d'où  s'écoule  le  vin. 

Tollir,  act.  (117;,  enlever. 
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Touiller  (se)  (94^  =  touiller,  mêler.  De  là  :  se  touiller  de  signifie 
dans  le  passage  présent  :  se  barbouiller  de. 

Tracasser,  n.  (88).  se  faire  du  souci.  On  trouve  dans  Marguerite 
de  Navarre:  trac,  manière  d'être,  train,  allure. 

Traire  (se)  (49  ),  se  trahere,  se  rapprocher  de,  aller  vers. 

Trasse,  f.  (51),  trace. 

Trincaire,  m.  (92),  trinqueur,  Iranclieur,  celui  qui  coupe  le 
marc  de  raisin  quand  il  a  été  pressé. 

Trousse,  f.  (63),  carquois. 

Trulaire,  m.  (92),  probablement  qui  presse  :  trouillcr  signifie 
presser  la  vendange.  Tî-olium  (basse  latinité)  signifie  :  pressoir  de 
vendange.  Truiller  (Roquefort,  II,  p.  066),  verbe  actif,  antérieur  au 
seizième  siècle,  signifie  exprimer,  pressurer  (torculare). 

Tuppin,  m.  (151),  pot  de  terre  (Lacurne  de  Sainte-Palaye). 

Vefve  (108),  veuve. 

Veiguade  (une),  f.  (95),  une  fois,  un  coup  :  «  Boire  quelque  vei- 
guade  »,  Rabelais. 

Vitupère,  f.   (47 j,  reproche,  blâme. 

Voiremais,  adv.  (99)  ==:  mais,  mais  vraiment. 

Voluntiers  ^146).  Il  y  a  peut-être  là  un  calembour.  Bonaventure, 
faisant  ses  olTres  de  service,  dit:  t  Plus  voluntiers  iplus  vole  un  tiers)  », 
c'est-à-dire  :  «  Personne  ne  sera  un  si  honnête  serviteur  que  moi.  i 

Fucil,  m.  (91),  volonté. 


BIBLIOGRAPHIE 

DU   RECUEIL   DES   OEUVRES 


Recveil  il  DES  Œvvnp:s  ||  de  fev  Bonavkx-  ||  tvre  des  Pe-  (I 
RIERS,  Il  Vallct  de  Chambre  de  Tresclircsliotne  Prin-  \\  cesse  Mar- 
guerite de  France,  Roijne  ||  de  Kauarre.  ||  A  Lyox,  ||  par  leaii  de 
Tournes.   ||   1544.  ||  Auec  Priuilege. 

In-S"  de  4  fl".  préliminaires  non  eh.  contenant:  le  titre,  l'épître  dé- 
«licatoire  de  Du  Moulin  à  la  Reine  deNavarre,  19(5  pp.  cliilTrées,  plus 
deux  ff.  non  chiff.,  le  dernier  renfermant  un  Avis  an  lecteur  qui  manque 
souvent.  V.  fr.  6  d'Hoym,  le  même  exemplaire  :2oî).oO  Pixerecourt 
et  1600 fr.  Pichon  pour  M.  de  la  Roche  la  Carelie;  222  fr.  Nodier; 
100  fr.  Bertin;  50  fr.  Coste  (1854);  68  fr.  Giraud;215  fr.  Solar; 
680  fr.  (  Bauzoïuiet)  Sainte-Beuve  ;  700  fr.  (  Niedrée  ),  Leb.  de  Mont- 
germont,  1876. 

Le  recueil  de  1544  est  un  volume  rare  et  dont  le  prix  est  devenu 
fort  élevé.  Il  contient  :  Le  Discours  de  la  qucstc  d'amytic,  dict  Lysis 
de  Platon  (p.  1-41);  Qucste  d'amytié  à  la  Roy  ne  de  Navarre 
(p.  42-51);  Du  Voyage  de  Lyon  à  A'ostre-Dame  de  Vlslc,  1539,  à  Jean 
du  Peyrat  (p.  52-68);  A  Jane,  Princesse  de  Xavarre  (Des  Roses) 
(p.  69-73);  Epistre  à  nia  dame  Marguerite  fille  du  Roy  de  France 
(p.  73-77);  A  Clément  Marot,  Père  des  poètes  françoys  (p.  77-79); 
Le  Blason  du  Nombril.  A  Jean  des  Goûtes,  Lyonnois  (p.  79- 
83);  Prophétie.  A  Guynet  Thibault,  Lyonnois  (p.  83-84);  A  An- 
toine du  Moulin,  Masconnois  ip.  85-87);  Victime  Paschalis  Lau- 
des. A  Claude  Feraud,  Lyonnois  (p.  87-89;;  Pour  le  jour  des 
Eslraines.  A  Claude  le  Maistre,  Lyonnois  fp.  89-90)  ;  Cantique  de 
la  Vierge.  A  la  Royne  de  Navarre  i  p.  90-91  )  ;  Le  Cantique  de  Simeon. 
A  la  dicte  Dame{\).  91-92);  D'Avarice.  A  Helias  Boni/ace  d'Avijnon 
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(p.  92-94);  Compte  nouveau.  A  la  Roijnc  de  Navarre  fp.  94-98); 
Chant  dti  vendanges,  à  Alexis  Jure,  de  Quiers  (p.  98-103)  :  Dti  Jeu. 
A  Georges  Renard,  Li/onnois  (p.  103-104j;  Des  Malconlenls,  à  Pierre 
de  Bourg,  Lyonnois  (vers  blancs)  (p.  104-110);  A  inon  petit  et  grand 
amy,  Robert  de  Andossile([).  111-112). 

Le  cry,  touchant  de  trouver  la  Bonne  Femme.  A  la  Roync  de  Na- 
varre (p.  112-117);  Au  Roy  Franœi/s.  De  la  mort  de  son  Filz 
(p.  117-118j;  Au  niesmes  (p.  118-119);  Épitaphe  de  Françoys, 
Daulphin  (p.  119);  A  la  Roync  de  Navarre  (p.  120);  Bonavcnture 
à  Marot  à  son  retour  de  Ferrare  (vers  écrits  sous  forme  de  prose) 
(p.  120);  Les  quatre  Princesses  de  vie  humaine  (p.  121-147);  Pro- 
gnostication  des  Prognostications.  A  la  Rogne  de  Navarre  (p.  148- 
159);  Ballade.  A  la  Royne  de  Navarre  (p.  lOO-lGl)  ;  Epistres  Ci  à  la 
Royne  de  Navarre,  1  au  Roy  de  Navarre,  1  à  madatne  deSainct-Palher) 
(p.  161-170);  Épi /ranimes  (p.  170-18o)  ;  Chansons  (p.  I80-I88)  ; 
Rondeaux  {p.  188-192);  Caresme  prenant  en  Tarantantara  (p.  192- 
196). 

A  la  fin  du  volume  :  Toutàun.  Le  recto  du  quatrième  feuillet  de  la 
feuille  N  contient  un  avis  de  l'éditeur  disant  avoir  recouvré  plusieurs 
pièces  de  Des  Periers,  qu'il  se  promettait  de  mettre  au  jour  dans  une 
seconde  édition,  entre  autres  :  Brandons,  Mi-Carême,  Pâques  fleuries, 
Pâques,  Quasimodo,  etc.  —  Ces  pièces  n'ont  jamais  paru,  non  plus 
que  la  seconde  édition  annoncée. 

Jean  Poitevin  inséra  seulement  le  Cantique  de  Moïse,  traduit  par  Des 
Periers  dans  sa  traduction  des  Cent  Psalmes  de  David,  Poitiers,  lool, 
in-S»,  réimprimé  à  Rouen,  1554,  in-16;  Paris,  1558,  et  Lyon,  1559. 
Une  grande  partie  des  pièces  du  Recueil  de  1544  (excepté  le 
Lyw  et  quelques  pièces  médiocres)  se  trouve  dans  l'édition  du  Cym- 
halum  Mundi  et  autres  OEuvres  de  Des  Periers,  donnée  par  P.  La- 
croix, Paris,  Gosselin,  1841,  in-12. 

Rouen  {sans  date,  in-8"). 

L'abbé  Goujet  (Biblioth.  française)  cite  une  édilion  du  Recueil  des 
OEuvres  de  Rouen,  sans  date,  in-16".  — Brunet  dit  ne  l'avoir  pas  vue. 
et  aucun  bibliographe  n'en  parle,  excepté  Goujet;  elle  ne  figure  sur 
aucun  catalogue.  —  fi  faut  donc,  jusqu'à  preuve  de  l'existence  de 
cette  édition,  la  tenir  pour  plus  que  douteuse. 

L'abbé  Goujet  aura  probablement  pris  ou  vu  citer  l'une  des  éditions 
des  Nouvelles  Récréations,  imprimée  à  Rouen,  pour  une  édition  du 
Recueil  des  OEuvres. 
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OEUVRES    FRANÇAISES 
Paris,  1856,  2  vol.  iii-lfi. 

OEuvrcs  françaises  de  Bonaventure  Des  Periers,  revue  sur  les  édi- 
tions originales  et  annotées  par  Louis  Lacour.  —  Paris,  P.  Jannet, 
l8o(),  2  vol.  in-l(),  10  fr.  et  plus,  en  papier  fort. 

Le  premier  vol,  comprend  xxxvi  pp.  de  liminaires;  renferme  la  vie 
de  Des  Periers.  un  glossaire,  une  table  et  une  notice  bibliographique, 
puis  :  les  OK  acres  françaises,  d'après  l'édition  de  15't'i,  diverses  pièces 
supplémentaires,  YAndrie  et  le  Cymbalam. 

ÉDITIONS  SPÉCIALES  DE  POÉSIES  DE  DES  PERIERS. 
APOLOGIE  DE  MAROT  CONTRE  SAGON. 

Cette  pièce  se  trouve  dans  le  petit  volume  intitulé  :  Les  disciples  et 
anujs  de  Marot  (Bonaventure  Des  Periers,  Charles  P'ontaine,  Calvi  de 
la  Fontaine)  contre  Sagon,  La  Hueterie  et  leurs  adhérents.  —  Paris, 
en  la  boutique  de  Jehan  Morin,  1537,  pet.  in-8°. —Première  édition, 
vendue  67  fr..  Potier. 

Les  Disciples  et  amys  ont  été  réimprimés  : 

1"  A  Lyon,  par  Pierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince,  s.  d.  (1537), 
in-8»,  goth.  de38ff. 

Dans  cette  édition,  Y  Apologie  est  attribuée  à  Bonaventure,  valet  de 
chambre  de  la  Royne  de  Navarre  ;  elle  se  trouvait  dans  le  Recueil 
inscrit  au  catalogue  du  Duc  de  La  YaUière  de  1783,  sous  le  n»  3042. 

2»  A  Paris,  près  du  collège  de  Reims,  s.  d.,  pet.  in-8''  de  29  ff., 
avec  une  figure  sur  bois  au  titre.  —  Cette  réimpression  faisait  partie 
du  Recueil  portée  au  catalogue  Nodier,  1844  (  n"  363  ),  et  contenant 
dix -neuf  pièces  relatives  à  cette  célèbre  dispute. 

3»  Enfin,  on  trouve  les  Disciples  et  amys,  et  par  conséquent  X Apolo- 
gie, dans  les  trois  éditions  du  volume  publié  sous  le  titre  de  :  Plusieurs 
traictez...  du  différent  de  Marot,  Sagon  et  la  Hueterie,  en  1537,  1538 
et  1539. 

PROGNOSTICATION  DES   PROGNOSTICATIONS. 

La  Prognostication  des  Prognostications,  non-seulement  de  ceste 
présente  année  M.DXXXVII,  mais  aussi  des  aultres  à  venir,  voire  de 
toutes  celles  qui  sont  passées  ;  composée  par  maistre  Sarcomoros,  natif 
de  Tartarie,  et  secrétaire  du  très  illustre  et  très  puissant  roy  du  Ca- 
thai,  serf  des  vertus.  —  On  les  vend  à  Paris  en  larueSainct  Jacques, 
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en  la  boutique  de  Jehan  Marin,  lo37.  Pet.  in-S"  de  8  fl".  Vendu  fr.  24. 
en  1833. 

M.  Paul  Lacroix,  dans  son  édition  du  Cymhalnm  Mundi  et  autres 
œuvres  françaises  de  Des  Periers,  Paris,  1841,  in-18,  cite,  en  note  de 
la  p.  378,  une  édition  de  la  Prognostication  qui  aurait  été  imprimée 
en  1537  par  Jean  Marne/.  Cette  édition  n'existe  pas  et  n'est  que  le 
résultat  dune  faute  de  copie  ou  d'impression.  La  note  en  question 
n'est,  en  efîet,  que  la  reproduction  textuelle  de  celle  qui  se  trouve  à 
la  p.  XXII,  du  même  volume,  mais  où  le  nom  de  l'imprimeur  est  cor- 
rectement indiqué  Jean  Morin.  —  M.  Lacour,  dans  son  édition,  a  re- 
produit cette  erreur. 

La  Prognostication  a  été  réimprimée  par  M.  A.  de  Montaiglon  dans 
le  Recueil  des  poésies  françaises,  t.  Y,  p.  224. 

Elle  fait  partie,  comme  on  l'a  vu,  à\i  Recueil  des  OEuvres  de  lo44. 

DES  QUATRE  PRINCESSES  DE  LA  VIE  HUMAINE. 

C'est  a  sçavoir  Seneque  des  quatre  vertus  cardinales.  Translaté  de 
latin  en  rimes  françaises  par  Bonaventure  des  Periers. 

Cette  pièce  a  paru  dans  un  volume  qui  contenait  VAndrie  et  dont 
voici  le  titre  : 

Première  comédie  de  Terencc,  appellee  VAndrie,  nouuellement  tra- 
duite et  mise  en  ryme  françoise  ;  plus  un  Traité  des  quatre  vertus 
cardinales,  selon  Senecque.  A  Lyon,  par  Thibault  Paijan,  15oo,  in-8" 
de  218  pp..  y  compris  4  fT.  préliminaires,  plus  2  iT.  pour  la  table. 

Le  Traité  des  quatre  princesses  commence  à  la  p.  18o,  et  porte  seul 
le  nom  de  Des  Periers. 

Nous  avons  exposé,  en  parlant  des  traductions  de  Des  Periers,  les 
motifs  qui  ne  permettent  pas,  à  notre  avis,  de  lui  attribuer  également 
la  traduction  de  VAndrie. 

CANTIQUE  DE  MOYSE. 

Cette  œuvre  de  Des  Periers  se  trouve  dans  la  plupart  des  éditions 
des  Pseaumes,  traduits  par  Clément  Marot  et  Th.  de  Bèze.  Une  des 
premières  où  on  la  rencontre  est  celle  des  Cinquante  Pseaumes,  tra- 
duits par  Clément  Marot.  —  Paris,  Ambroysc  Girault,  1545,  10". 

LE  BLASON  DU  NOMBRIL,  A  JEAN  DES  GOUTTES  LYONNOIS. 

Reproduit  dans  le  recueil  intitulé  :  Blnsons  anatomiques  du  corps 
féminin,  fait  par  divers  auteurs.  —  Lyon,  François  Juste,  1537,  in-K). 
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AVARICE,  A  IIÉLIAS   BONIFACE  D'AVIGNON. 

Le  Parnasse  des  poètes  français  modernes  voi\\,QnM\{  leurs  plus  riches 
et  graves  sentences,  discours,  descriptions  et  enseignements  re- 
cueillis par  feu  Gilles  Corrozet,  Parisien.  Paris,  Galliol  Corrozet, 
lo71,  in-l().  [Arsenal,  n°  7^)58.)  Contient  la  variante  suivante  de 
cette  pièce  intitulée  : 

L'AVARICE. 

A  Hélias  Bonifack  d'Avicnov. 

{Recueil  des  OEuvres.  Édition  Lacour.  page  88.) 

«  Voyant  l'homme  avaricieux, 

«  Tant  misérable  et  soucieux  , 

«  Il  me  souvient  d'une  alumelle  , 

«  Laquelle,  estant  luysante  et  belle, 

«  Se  voulut  d'un  manche  garnir, 

"  Afin  de  couteau  devenir, 

<•  Et,  pour  mieulx  s'emmancher  de  mesme, 

«  Tailla  son  manche  de  soy-mème, 

«  En  le  taillant,  elle  y  musa, 

«c  Et  y  musant  elle  s'usa  ', 

»  '  Car  le  couteau  bien  emmanché 

n  Estant  déjà  tout  ébresché, 

«  Se  veit  gaudy,  par  plus  de  neuf, 

«  Destre  ainsi  usé  tout  fin  neuf, 

«  N'ayant  plus  ce  tant  doulx  Irencber 

«  Comme  devant  que  s'emmancher. 

«  Mais  à  vieillesse  esvertuée 

«  Vertu  n'est  plus  restituée.  » 

L'HOMME  DE  BIEN.   A  ANTOINE  DU  MOULIN  MACONNOIS. 

Le  Parnasse  des  poêles  français  modernes  contient  la  variante  sui- 
vante de  la  pièce  intitulée  : 

L'HOMME  DE  BIEN. 

A  Antoine  Dumoilin,  Macoxnois. 

(Édition  Lacour.  Recueil  des  OEuvres,  page  81.) 

«  L'homme  de  bien,  l'homme  sage  et  prudent, 
«  Est  de  soy  mesme  et  juge  et  président 
"  S'examinanl  jusques  au  dernier  poinct, 
«  Et  si  est  tel,  qu'il  ne  lui  en  chault  point 

'  Recueil  des  OEuvres.  Var.  «  Et,  musant,  de  sorte  s'usa.  » 

'     Id.  id.        «  Que...  »  (quinze  vers  sont  ainsi  supprimés). 
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«  Qup  la  court  face,  ou  que  le  peuple  die. 

«  11  est  semblable  à  la  splièie  arrondie 

«  De  l'univers,  tout  en  soy  recueilly 

«  Et  par  dehors  tant  rondement  poly, 

«  Il  ha  esgard  surtout  au  fondement 

«  Et  aux  appuys  de  son  entendement 

«  En  espluchant  poinct  par  poinct,  à  séjour 

'<  'Ce  qu'il  a  faict  tant  la  nuit  que  le  jour  '.  » 

PROPHÉTIE  A  GUYNET  THIBAULT,    LYONNOIS. 

{Rec.  des  OEuvrcs,  p.  80.) 

Se  trouve  dans  le  lîccucil  de  vraijc  poésie  françoise  prinse  de  plu- 
sieurs poètes  les  plus  excellents  de  ce  règne.  [Paris,  Janot,  1544, 
in-S",  fol.  A.  Arsenal,  n"  7231.) 

Elle  est  intitulée  :  Enigme.  Au-dessus  du  titre  est  une  vignette 
représentant  les  :  «  Trois  compagno7is  ». 

On  y  trouve  aussi  le  : 

COMPTE  NOUVEAU  A  LA  REINE  DE  NAVARRE. 

[Recueil  des  OEuvres,  p.  89.) 

Enfin  au  f"  A.  ?7//,  se  lit  une  poésie  portant  comme  titre  :  Dixain 
sur  unramcau  de  Pasques  fleuries. 

Nous  n'osons  prétendre  que  ces  vers  soient  de  Bonaventure.  Ce- 
pendant, parmi  les  poésies  de  lui  qui  ne  sont  pas  parvenues 
jusqu'à  nous,  on  sait  qu'il  s'en  trouvait  une  intitulée  :  «  Pasques 
'fleuries.  » 

En  effet,  l'éditeur  du  'Recueil  des  OEuvres  s'exprime  en  ces 
termes  au  recto  du  quatrième  feuillet  de  la  feuille  N.  de  l'éd.  de  1544  : 

Au  LFXTKUR. 

«  Saches  que  ayant  imprimé  ce  que  tu  vois  de  Bonaventure,  ay 
«  recouvré  plusieurs  choses,  entre  lesquelles  sont  les  Brandons. 
«  Pasques  flouries,  Pasques,  Quasimodo,  Mycaresme  et  autres  plai- 
('  santés  choses  dignes  d"estre  veues,  lesquelles,  avec  l'ayde  de  Dieu, 
«  j'espère  te  donner  à  la  seconde  édition,  ce  que  j'eusse  faict  à  jjré- 
«  sent,  n'eust  esté  que  elles  ne  sont  pas  encore  mises  au  net.  » 

Des  Periers  lui-même  parle  de  cette  pièce  «  Pasques  fouries  »  à 
Madame  de  Saint  Pather  {Recueil des  OEuvres,  p.  148). 

'  Recueil  des  OEuvres.  Var  :  «  Tout  quant  il  ha  dict  et  faict  celuy  jour,  » 
Vingt  vers  sont  ainsi  supprimés  dans  le  corps  de  la  poésie  et  toute  la  lin,  soit 
trente  vers,  i,  . 
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«  Puisque  vous  voy  de  près  lianter 

«  La  royne,  à  vous  viens  préseiiler 

«  In  (Ion  des  .Muses  mal  nounies  : 

n  Le  voicy,  sont  l'asques  llouries 

"  Que,  s'il  vous  plaît,  lui  baillerez, 

"  Et  le  voslre  me  nommerez. 

«  Elle  n'y  contredira  rien, 

«  Combien  que  je  sois  jà  le  sien.  » 

Nous  pouvons  dès  lors,  ne  fût-ce  que  par  ac(iuit  de  conscience, 
reproduire  la  pièce  du  recueil  de  Janot.  La  présence  dans  ce  volume 
de  la  «  Prophétie  »  et  du  «  Compte  nouveau  »  permettent  do  se  de- 
demander  si  ces  «  Pasquesjïouries  »  ne  sont  point  celles  que  notre 
poëte  envoyait  à  madame  de  Saint-Pather. 

Voici  la  pièce  en  question  : 

Pour  satisfaire  à  la  branche  promise, 
Ce  verd  r;imeau  vous  est  deu  justement  ; 
Car  la  verdeur  éternelle  en  luy  mise, 
De  voz  ans  verdz,  est  vray  enseignement. 
Puis,  tout  ainsi  que  non  facilement, 
Se  peulticy  trouver  arbre  semblable. 
Ainsi  nul  aultrc  est  à  vous  compnabic, 
Dont  quelle  grâce  en  moy  pourray-je  avoir, 
Ne  mon  présent  pour  estre  recepvable. 
S'il  ne  vous  plaist  de  bon  cœur  recepvoir?  » 


POÉSIES  A  CLAUDE   DE   BECTOZ. 

S.\iNGELAis  II  Œuures  de  luy  tant  en  ||  composition,  que  trans-||  la- 
tion,  ou  allusion  jj  aux  Auteurs  j|  Grecs,  ]|  Latins.  ||  **  ||  A  Lyon  par 
Pierre  de  Tours  de-  ||  uant  nostre  Dame  de  Confort.  ||  M.D.XLVII 
(lo47).  In-8de  79  pp. 

Nous  avons  reproduit  comme  étant  de  Bonaventure  Des  Periers 
les  pièces  désignées  dans  le  catalogue  Rothschild  sous  les  n"'  : 

!•  Chanson  d'un  amoureux  (p.  33)  : 

«  Chargé  de  destresse, 

«  Plein  d'ennuy  j'accours...  » 

Se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  et  Eslite  de  plusieurs  belles  Chansons 

joyeuses,  honncstes  et    amoureuses...    collir/écs  par   J.    W.    [alcourtj 

(Anvers,  Jean  Waesherge,  137(3,  in-li),  i70  b.  -  ■'•'■-'■■ 
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2»  Response    (p.    56)    : 

«  Vn  et  mesme  m;nstre 
"  Cause  nostie  ennuy...  » 

Se  trouve  dans  le  même  recueil.  271  b. 

6°   Chanson  (p.   63)    : 

«  Qui  cèlera  Taffection 

«  Qui  souffrir  lie  peut  (ict'on..    •> 

Se  trouve  dans  le  même  recueil,  62  a. 

7"  Response  (p.  (S\)  : 

«  Quand  vous  verrez  un  scrvileur 
«  De  plus  d'une  solliciteur...  » 

Se  trouve  dans  le  même  recueil,  62  a. 

8"  Chanson  (p.  6o)  : 

«  Quand  vous  voyez  que  l'estîncelle 

«  De  chaste  amour  sous  mon  esselle...  » 

Se  trouve  aussi  dans  :  Le  second  et  tiers  Livre  du  Recueil  de  toutes 
belles  Chansons  nouvelles  (Paris,  Yeufve  X.  Buffet,  loo9,  in-16). 
23  b.  —  Recueil  et  Eslite  de  plusieurs  belles  chansons.  (Anvers.  1576. 
in-12),  62  b. 

9°  Autre  Chanson  (p.  6o)  : 

«  Si   Amour   n'estoit    tant    volage, 

«  Ou  que  l'on  peust  veoir  en  tel  aage  ..  » 

Cette  pièce  est  de  Des  Periers  et  figure  dans  ses  œuvres  (éd.  de 
1544,  p.  185)  avec  un  envoi  «  A  Claude  Bectone,  Daulphinoise  »  ;  on  la 
retrouve,  sans  nom  d'auteur,  dans  le  Recueil  et  Eslite  de  plusieurs 
belles  chansons  (Anvers,  1576.  in-12).  63  a. 

10°  Response  (p.  66)  : 

«  Si  chose  aymée  est  toujours  belle, 
«  Si  la  beaulté  est  éternelle...  » 

La  Response  est  naturellement  l'œuvre  de  la  célèiire  religieuse 
Claude  de  Bectoz  ou  Bectone,  sur  qui  l'on  peut  consulter  Rochas. 
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Biographie  du  Daup/iinc,  I,  lOl;  elle  se  retrouve  dans  les  méiiies 
recueils  que  la  chanson  précédente.  Il  est  fort  possible  que  Claude 
soit  également  l'auteur  des  n"  i  et  18. 

1 1"  Chanson  (p.  07)  : 

«   Puis  que  nouvelle   affection 
n  Ha  vaincu  la  [)eifection...  » 

Se  trouve  dans  le  Recueil  de  plusieurs  chansons,  divisé  en  trois  par- 
ties (Lyon,  Benoist  Rigaud  et  Jan  Saugrain,  1357,  in-16),  i4o;  — 
Le  Recueil  de  toutes  sortes  de  chansons  nouvelles  (Paris,  Veufve  Nicolas 
Buffet,  loo7,  in-lO),  83  a; —  Recueil  des  Chansons,  tant  musica- 
les que  rurales,  anciennes  et  modernes  (Paris,  Yefve  Jean  Bonfons, 
lo7;2.  in-l()).  fol.  114  a;  —  Recueil  et  Eslite  de  plusieurs  belles  Chan- 
sons (Anvers  lo7G,  in-l:2),  83  b. 

12°  Response  (p.  68)  : 

a  Ne  me  faictes  plus  remonsirance 
«  Que  c'est  de  foy  ou  conscience...  » 

Se  trouve  dans  les  mêmes  recueils  :  Lyon,  146;  Paris,  loo7,  83  b.; 
Paris,  io'2,  114  b.;  Anvers,  64  a. 

13»  Chanson  (p.  68)  : 

«  Nonobstant  sa  grande  cruaulté, 
«  Je  voy  en  elle  une  beaulté...  » 

Se  trouve  dans  les  mêmes  recueils  :  Lyon,  146;  Paris.  loo7,  83  b.; 
Anvers,  64  b.  —  Le  plaisant  Jardin  des  belles  Chansons  (Lyon, 
1575,  in-16),  107, 

14"  Response  (p.  69)  : 

«  Ne  pensez  «(ue  par  passion 
«  Ny  par  votre  obstination...  >> 

Se  trouve  dans  les  mêmes  recueils  :  Lyon,  147;  Paris,  1557.  84  a.  ; 
Anvers,  64  b.;  —  Jardin,  108. 


APPENDICE 

LES  DISCOURS  NON  PLUS  MÉLANCOLIQUES 
QUE  DIVERS 


Charles  Nodier,  dans  un  article  qu'il  consacrait  en  1839  à  Bona- 
venture  Des  Periers',  lui  attribue  la  paternité  d'un  recueil  publié  en 
loo7  à  Poitiers  par  Enguilbert  de  Marnef.  Ce  volume,  très-rare', 
porte  le  titre  suivant  :  «  Discours  non  plus  mélnncoliqucs  que  divers, 
«  de  choses  mesmement  qui  appartiennent  à  notre  France,  et  à  la  fin, 
«  la  manière  de  bien  et  justement  entoucher  les  lues  et  quiternes.  » 

C'est  un  in-4»  de  11:^  pages,  contenant  vingt  et  un  chapitres.  L'au- 
teur, ou  les  auteurs,  y  abordent  des  matières  très-variées  :  histoire, 
philologie,  géographie,  mathématiques,  archéologie. 

En  voici,  du  reste,  la  liste  détaillée  : 

CHAPITRE  PREMIER.  —  De  nos  historiens  qui  cherchent  l'origine  des  Gaulois 
et  des  François. 

—  1[.  —  Des  noms  des  jours  de  la  semaine. 

—  1I[.  —  Que  c'est  que  More. 

—  IV,  —  Histoire  d'Hercule,  Pyrène,  Bébrix,  Breltan,  Ceitine, 

Celle,  Gaule  celtique. 

—  V.  —  Des  grammairiens  Irançois. 

—  VI.  —  Du  nom  de  la  rivière  d'.\rar,  qui  s'appelle  aujourd'hui 

la  Saôae,  et  de  la  ville  de  Lougdoun  qui  est  main- 
tenant Lyon  sur  le  Rhône. 

—  VII.  —  Des  accents,  et  de  la  mode  qu'on  prononce  aujourd'hui 

le  grec  et  le  latin. 

—  VIII.  —  Quels  gens  sont  que  Galates;  une  histoire  d'un  Gau- 

lois et  d'une  Milésienne. 

—  IX.  —  D'où  viennent  les  noms  de  règles,  équerre,  compas, 

plomb  et  niveau. 

—  X.  —  Que  c'est  ramon,  ramonner,  hart,  sous  peine  de  la 

hart,  sentir  la  hart,  chatouilleux  de  la  gorge. 

—  XI.  —  De  la  corruption  île  notre  langage  François. 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  du  l"  novembre  1839. 
-  Kodier  disait  n'en  connaître  que  trois  exemplaires. 
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CHAPITRE  XII.  —  Les  premières  nouvelles  qu'on  trouve  des  François  es 
anciens  auteurs,  et  des  prouesses  des  dits  Fran- 
çois. 

—  XIII.  —  De  la  quantité  des  syllabes,  et  de  ceux  qui  corrigent 

les  vers  de  Térence. 

—  XIV.  —  Comment  se  fait  le  sucre. 

—  XV.  —  Le  prolit  qu'avons  des  lettres  et  livres,  et  de  la  gloire 

de  nos  rimeurs. 

—  XYI.  —  Une  brave  réponse  que  fit  l'ambassade  de  Gaule  à 

Alexandre  le  Grand. 

—  XVII.  —  Des  langages  desquels  est  composé  notre  François, 

et  des  étymologies  d'aucuns  mots  françois. 

—  XVIII.  —  De  l'invention   de  l'arlilierie   et  de  rimpression,    et 

des  cadrans  et  compas  de  mer,  et  de  la  propriété 
de  la  pierre  d'aimant. 

—  XIX,  —  Que    c'est    conus,    quille,    pyramide,    obélisque,   et 

quelques  doutes  touchant  un  obélisque  de  Rome, 
duquel  Pline  parle. 

—  XX.  —  De  trois  rivières  du  pays  d'Angoumois,  la  Toiivre,  Tar- 

douère  et   Bandiac,  et  un  lien    de  Marot,  exposé; 
aussi,  d'un  sépulcre  trouvé  sous  terre  audit  pays. 
Eiidn  : 

<i  La  manière  de  bien  et  justement  entouclier  les  lues  et  guiternes.  » 

C'est  une  œuvre  d'examen  sceptique,  d'un  style  en  général  net  et 
naturel.  Voici  d'ailleurs  le  jugement  qu'en  porte  Charles  Nodier  dans 
l'article  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

«  Des  Periers.  comme  Voltaire,  inimitable  bouffon,  même  dans 
«  les  questions  sérieuses,  avait  un  cachet  que  personne  ne  pouvait 
('  contrefaire.  Le  Des  Periers  du  Cijmhalum  MuncU  est  le  Des  Periers 

«  des  Contes,  et  tous  deux  sont  le  Des  Periers  des  Discours Ce  qui 

«  caractérise  ce  style,  c'est  cette  ironie  de  bon  ton,  naturelle  à  un 
«  homme  qui  joint  assez  d'esprit  à  beaucoup  de  savoir  pour  estimer 
«  le  savoir  lui-même  à  sa  véritable  valeur,  et  qui  se  joue  de  son 
ï  érudition  avec  la  moqueuse  gaieté  du  scepticisme,  parce  qu'il  n'a 

«  pas  besoin  d'être  savant  pour  être  quelque  chose On  mettrait  à 

«  l'alambic  tous  les  lourds  ouvrages  de  Nicolat  Denisot,  de  Jaques 
«  Pelletier  et  d'Élie  Vinet  sans  en  tirer  un  atome  de  l'esprit  de  Des 
'(  Periers.  La  proposition  qui  leur  attribue  un  des  ouvrages  de  Des 
«  Periers  ne  peut  plus  être  soutenue...  »  C'était  en  elTet  l'opinion  de 
Du  Verdier  •  qui  attribue  les  «  Discours  »  à  Pelelier  et  Vinet. 

Voyons  maintenant  ce  que  vaut  la  thèse  de  Nodier  s'inscrivant  en 
faux  contre  l'auteur  de  la  «  Bibliothèque  française  »,  bibliographe 
consciencieux    ce[)endant,    en   général    bien    informé,  et    dont    les 

'  Uibt.fr.,  III,  p    87!),  au  mot  Dscours. 
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assertions  méritent  donc  de  ne  pas  être  traitées  à  la  légère.  On 
nous  permettra  tout  d'abord  de  faire  observer  que  Nodier,  dont 
le  nom  est  synonyme  d'aimal)le  critique  et  de  brillant  écrivain,  n'a 
pas  toujours  a|)porté,  dans  les  questions  de  bibliographie  et  d'histoire 
littéraire,  la  scrupuleuse  attention  qu'elles  réclament.  Emporté  par 
son  imaginalion,  il  ne  résistait  guère  au  plaisir  d'annoncer  qu'il  était 
possesseur  d'un  exemplaire  unique,  ou  à  peu  près,  d'un  chef-d'œuvre 
jusqu'alors  inconnu.  Quant  aux  faits  et  aux  dates,  c'étaient  pour  lui 
détails  secondaires.  En  voici,  entre  bien  d'autres,  un  exemple. 
D'après  lui.  Des  Periers  serait  mort  en  \l'hV.)  (c'est  une  erreur  au- 
jourd'hui reconnue);  mais,  une  fois  cette  date  par  lui  admise,  com- 
ment Des  Periers  pourrait-il  avoir  écrit  le  chapitre  XX  des  Discours^ 
dans  lequel  se  trouve   la  phrase  suivante  :    «  L'an  fuille  cinr/  cent 

quarante j'étais    à  plus  de    vingt   ou    trente   lieues    d'Angou- 

mois.  »  Cela  dit  pour  montrer  qu'il  ne  faut  accueillir  qu'avec  réserve 
les  découvertes  bibliographiques  et  littéraires  du  célèbre  critique. 
Revenons  aux  "  Discours  n.  Rien  n'autorise,  selon  nous,  à  attrii)uercet 
ouvrage  à  Des  Periers,  et  les  arguments  que  nous  fournissent  les  textes 
mêmes  sont  nombreux  et  concluants.  Il  suffit  d'abord  de  lire  le  début 
de  la  préface  de  Marnef  pour  se  rendre  compte  que  ce  recueil  des 
«  Discours  »  au  dire  de  l'éditeur  lui-même  est  l'œuvre  de  plusieurs 
écrivains,  et  qu'il  l'aurait  formé  en  réunissant  des  fragments  soit 
d'oeuvres  inédites  qu'il  gardait  pour  l'impression,  soit  d'ouvrages 
antérieurement  édités  chez  lui  : 

«  Je  te  donne  ici  un  livre,  ami  lecteur,  lequel  je  ne  puis  assun  r 
«  qu'il  te  soit  nouveau,  ni  toxit,  ni  partie;  pour  ce  que  partie  d'iceluia 
('  été  par  ci-devant  imprimé,  et  l'autre,  tu  la  puis  avoir  vue  écrite 
«  par  ci-devant,  aussi  bien  qne  moi,  qui  n'ai  recouvré  ceci  tout  à 
«  coup,  mais  à  pièces  et  lopins,  par  long  espace  d'années,  de  diverses 
«  mains,  et  de  maintes  parts.  Car  tu  sais  (ce  crois-je)  assez  combien 
«  notre  Université  est  fameuse  et  hantée;  et  pour  ce,  tu  ne  doutes 
<'  (|ue,  outre  ceux  du  lieu,  il  ne  s'y  trouve  une  fois  l'année  bon  nom- 
«  bre  de  gens  savants.  Or  les  gens  de  lettres,  et  ceux  de  mon  état. 
«  ne  se  peuvent  guère  bien  passer  les  uns  des  autres  :  par  quoi  tu 
a  puis  penser  qu'il  m'est  aisé  d'avoir  prins  connoissance  d'une  infinité 
«  d'hommes  de  savoir  en  cette  ville,  par  le  moyen  de  ma  boutique. 
«  Davantage,  je  te  dirai  cela  de  moi  que  j'aime  et  estime  les  gens 
«  savants  autant  que  peut  faire  un  autre,  de  sorte  que  je  les  cherche 
«  et  aborde  volontiers,  si  je  sens  que  quelque  part  y  en  ait  aucun. 
«  qui  soit  tel.  (|ue  les  lettres  ont  accoutumé  de  faire  les  mœurs  des 
«  hommes.  Tu  croiras  donc  aisément  que   Dieu  m'a  fait  cette  grâce, 

1(5. 
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«  que  j'ai  acquis  en  cette  ville,  la  coruioissance  et  amitié  de  prou  de 
«  gens  savants  de  maintes  nations,  plusieurs  desquels  ne  m'ont  rien 

a  celé,  qui  fût  en  leur  coffres  et  études 

«  Ainsi  peut-être  a  délibéré  de  faire  l'auteur  de  ce  livre  (ou  auteurs 
«  que  je  ne  faille,  car  je  ne  veux  ici  jurer  que  tout  soit  d'un  homme), 
«  lequel,  je  pense  (quiconque  il  soit),  ne  me  saura  mauvais  gré, 
«  qu'après  avoir  eu  longtemps  gardé  ceci  entre  mes  papiers,  je  l'aie 
«  finalement  ainsi  imprimé  et  publié,  pour  le  plaisir  et  profit  que  j'ai 
«  estimé  que  tous  nos  François  y  pourroient  prendre.  » 

Les  mots  que  nous  avons  soulignés  sont,  comme  on  le  voit, 
en  contradiction  manifeste  avec  lassertion  de  Nodier  suivant  laquelle 
Peletier  aurait  apporté  en  i5o6  à  Marnef  le  manuscrit  des  Dis- 
cours. De  plus,  comment,  s'il  en  était  ainsi,  ce  dernier  pourrait-il  dire 
qu'il  n'en  connaît  pas  le  ou  les  auteurs?  On  répondra  peut-être  que 
Marnef  parle  par  fiction,  mais  quelles  raisons  pouvait-il  avoir  de 
cacher  le  nom  de  l'auteur  des  Discours,  surtout  si  c'eût  été  Des 
Periers,  dont  le  Recueil  des  Œuvres  avait  paru  en  1544  avec  son  nom 
et  dont  les  Nouvelles  Rêcréatioiis  allaient  paraître  une  année  plus 
tard  en  I008,  encore  avec  son  nom?  Pourquoi  Peletier,  éditeur  des 
Discours  et  des  Nouvelles  Récréations,  aurait-il  fait  paraître  les  pre- 
miers anonymes  et  les  secondes  avec  le  nom  de  Des  Periers?  Si  la 
phrase  de  Marnef  avait  pour  but  de  détourner  les  soupçons  et  de 
cacher  mieux  l'auteur  des  Discours,  il  n'est  pas  possible  vraiment  de 
saisir  les  motifs  qui  pouvaient  l'y  engager. 

D'ailleurs,  même  en  admettant,  chose  absolument  improbable, 
que  la  préface  de  Marnef  ne  soit  qu'une  simple  fiction,  les  Discours 
sont  émaillés  de  passages  que  Bonaventure  ne  peut  avoir  écrits. 
Sans  parler  de  celui  du  chapitre  XX,  que  nous  avons  mentionné 
plus  haut,  remarquons  qu'au  chapitre  YII  :  «  Des  accents,  etc  »,  l'au- 
teur confond  manifestement  l'accent  et  la  quantité.  «  On  a  tort,  dit-il, 
«  de  \)V owoncQv pôpulus,  parce  que  po  est  brè^e  de  nature.  »  Gomment 
croire  à  une  semblable  erreur  de  la  part  de  Des  Periers  collabo- 
rateur de  Dolet  pour  ses  Commentaires  de  la  langue  latine? 

Puis,  au  chapitre  XIII,  l'auteur  se  moque  de  ceux  qui  prétendent 
corriger  Térence,  et  il  les  raille  durement,  les  appelant /o/i-  et  har~ 
harcs.  N'est-ce  pas  une  évidente  allusion  à  Est.  Dolet  qui  avait  publié 
en  1540  des  Observations  sur  Térence?  Or,  Dolet  a  été  l'intime  ami  de 
Des  Periers,  et,  tout  en  admettant  que  ce  dernier  ait  pu  ne  pas  tou- 
jours partager  son  avis,  il  paraît  bien  improbable  qu'il  lui  ait  jamais 
appliqué  les  épithùtes  mordantes  de  v  fol  et  barbare  ». 

Au   chapitre  XY  (parlant  «  du  i)rofit  qu'avons  des  lettres  et  des 


APPENDICE.  215 

livres  et  de  la  gloire  dos  rimcurs  »),  on  lit  :  «  Non  possum  ferre,  quirites, 
«  un  tas  de  rinieurs  de  ce  temps,  etc.,  etc.,  Jî>;et  plus  loin:  «et  ne  vous 
«  sauraient  faire  trois  vers  qu'ils  ne  médisent  d'autrui  ne  se  louent 
«  jus(pios  au  dernier  ciel  et  finalement  ne  se  croient  immortels.  La 
«  mort  ni  mord,  dit  l'un;  l'autre  R.  » 

Voilà  des  railleries  sanglantes.  A  qui  s'adressent-elles  ?Z/'aî<^rc^  c'est 
«  Ronsard  »,  à  n'en  pas  douter,  et  ce  trait  décoché  contre  lui  par  un 
membre  de  l'école  de  Marot  pourrait  se  comprendre,  bien  qu'il  ne 
soitguère  possible  d'attribuer  à  Des  Periers,  morten  15i'i,  unjugement 
sur  Ronsard,  dont  les  débuts  littéraires  ne  datent  que  de  loW.  Le  grand 
poète  devait  être  déjà  célèbre  quand  l'auteur  des  Discours  le  prit 
à  partie.  De  plus,  l'un  désigne  non  moins  clairement  Marot,  dont 
la  devise  «  La  mort  n'y  mord  »,  est  bien  connue.  Dès  lors,  comment 
attribuer  cette  virulente  sortie  à  Des  Periers,  le  fidèle  ami  de  Marot 
qu'il  défendait  courageusement  contre  Sagon  à  une  époque  où  il 
n'était  pas  sans  danger  de  prendre  le  parti  de  maître  Clément, 
«  sentant  le  fagot  »;  comment  croire  qu'il  aurait  attaqué  comme 
rimeur  celui  que,  dans  son  admiration,  il  comparait  à  Virgile? 

La  lecture  des  Discours  nous  empêcherait  donc  à  elle  seule  d'ad- 
mettre la  conjecture  émise  avec  tant  d'assurance  par  Nodier  et 
acceptée  par  Paul  Lacroix.  31ais  nous  pouvons  fournir  contre  elle  un 
dernier  argument,  plus  décisif  encore;  nous  le  devons  à  M.  Lu- 
dovic Lalanne,  auquel  nous  en  exprimons  ici  notre  respectueuse  grati- 
tude. Un  jour,  cet  érudit,  en  feuilletant  un  opuscule  rarissime  d'Élie 
Vinet  intitulé  «  Engoulesme  »',  y  a  retrouvé,  en  etîet,  le  chapitre  XX 
ies  Discours,  à  peu  près  textueP.  Élie  Vinet  a  donc  apporté  à  cet  ou- 
vrage sa  part  de  travail,  et  l'on  peut  dès  lors  admettre  en  principe  l'opi- 
nion de  Du  Verdier  qui  désignait  comme  les  deux  principaux  auteurs 
de  ce  recueil  Jacques  Peletieret  Élie  Vinet.  Nous  n'avons  pu  retrouver 
la  trace  d'autres  discours  dans  les  œuvres  imprimées  et  connues  de  ces 
deux  écrivains,  mais  nous  n'en  considérons  pas  moins  l'attribution  de 
Du  Verdier  comme  fondée;  plusieurs  faits  nous  y  autorisent.  Ainsi 
Élie  Vinet  a  écrit  un  traité  De  l'arpent  crie  et  de  la  manière  défère  les 
solaires  (Bordeaux,  io83)'.  Or  cet  ouvrage  avait  déjà  été  édité  à  I^oi- 

'  Chez  Engiiilbert  de  Mainef,  Poitiers,  15G7,  r<^inipriiné  en  I87C)  sous  ce  titre, 
Recherche  de  l'antiquité  d'Angoulesme,  par  Élie  Vinet,  publié  avec  notes  et 
couimentaires  par  le  docteur  Charles  Gigon,  Aagouloiiie,  chez  F.  Gouinard, 
1  vol.  72  pages  ia-S». 

-  Nous  reproduisons  à  l'appenilice  les  deux  textes  en  regard;  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  voir  comment  Élie  Vinet  remania  pour  l'impression  le  texte  dont 
une  première  rédaction  avait  été  publiée  dix  ans  auparavant  chez  le  mémeMarnef. 

*  Bibl.  nat.,  sans  nom  d'auteur,  p.  v,  134,  réserve. 
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tiers  en  lo6i,  in-4",  par  Eiiguilbert  de  Marnef.  Ne  peut-on  pas  attribuer 
au  même  Élie  Vinet  le  chapitre  IX  des  Discours  intitulé  : 

D'oti  viennent  les  noms  de  règle,  éqiierre,  compas,  plomh  et  ni- 
veau, dont  le  sujet  semble  digne  d'être  signé  de  son  nom.  Dans  te 
cas,  le  cliapitre  XVIII  serait  aussi  de  lui.  Ce  discours  qui  traite  : 

De  l'invention  de  l'artillerie  et  de  l'impression,  et  des  cadrans  et 
compas  de  mer  et  de  la  propriété  de  la  pierre  d'aimant^  est  du  même 
auteur  que  le  chapitre  IX.  où  il  est  dit  à  propos  des  compas  :  «  qu'ap- 
«  pelons  autrement  cadran  de  mer,  duquel  nous  parlerons  plus  ainpK^- 
«  ment  ailleurs,  s"il  plaît  à  Dieu  ».  De  plus,  dans  le  Traité  de  l'ar- 
penterie,  Yinet  nous  apprend  qu'il  a  séjourné  en  Portugal  : 

«  Il  y  a  diverses  sortes  de  ces  solaires  que  venons  de  dire,  comme 
«  l'esprit  de  l'homme  est  quelquefois  abondant  en  inventions  :  mais 
«  je  veux  ici  seulement  parler  des  plus  certains,  et  asseurés  par  les 
«  démonstrations  des  géomètres  (comme  de  mon  grand  ami  Pero 
«  Nunes,  docteur  portugois).  C'est  de  ceux  qui  se  font  sur  le  plat 
«  d'une  pierre  ou  de  quelque  autre  matière  plate'.  »  Or,  l'auteur  des 
discours  XIV  et  XVIII  connaissait  également  le  Portugal  ^  En  eflet,  au 
-discours  XVIII,  nous  lisons  ces  lignes  : 

«  Je  me  suis  quelquefois  enquis  de  ce  miraculeux  effet  de  l'ai- 
-((  mant  aux  Portugais  qui  font  cette  grande  navigation  d'Inde.  »  Et 
au  discours  XIV  [Comment  se  fait  le  sucre)  :  «  Le  roi  de  Portugal,  dit- 
«  il,  a  une  île  à  cent  lieues  de  son  dit  royaume,  en  l'Océan,  que  les 
«  Portugais  nomment  Vile  de  Madcira  (c'est-à-dire  de  matière,  à 
«  cause,  disent-ils,  de  l'abondance  du  bois  de  ladite  îlei,  en  laquelle  se 
a  fait  force  sucre.  Je  me  suis  autrefois  enquis  aux  habitants  comment 
«  ils  le  faisoient;  et  ai  vu  que  je  savois  toute  cette  histoire  par  cœur, 
«  mais  j'en  ai  oublié  meshuila  plus  grande  part,  dont  je  suis  marri.  » 
Ce  seul  fait  que  Tauteur  du  discours  XIV  ait  visité  Madère  n'aurait- 
il  pas  dû  en  faire  dénier  à  Bonaventure  la  paternité?  En  elTet,  à  quel 
moment  de  sa  vie  aurait-il  pu  faire  ce  voyage,  et  comment,  dans  ses 
-œuvres  authentiques,  dans  ses  contes,  dans  ses  poésies  surtout,  n'en 
retrouve-t-on  nul  souvenir  ? 

D'autres  auteurs  que  Vinet  et  Peletier  auraient-ils  fourni  à  Enguil- 
bert  de  Marnef  quebjues-uns  des  Discours?  Nous  avons,  en  vue  de 
résoudre  cette  question,  relevé  les  titres  de  la  plupart  des  ouvrages 
publiés  par  Marnef  entre  1550  et  1570'.  Or,  nous  avons  pu  constater 

«  F.  A.IV,  v». 

'  Le  discours  JX,  nous  lu  savons,  est  du  inf-ine  auteur. 

'  Grâce  au  pri^cieux  concours  de  M.  Richard,  archiviste  à  Poitiers,  ce 
travail  a  été  fait  liés  exarfeinenf. 
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que  les  seuls  Élie  Vinet  et  Jacciues  l'eletier  ont  traité  des  sujets  ana- 
logues à  ceux  (les  Discours.  D'autre  part,  si  l'on  se  rappelle  les  tra- 
vaux d'Iiistoiri".  do  f,nH),i,M-aphie  et  d'arcliéo!of,Me  dKlie  Vinet,  ses 
ouvrages  de  grannnaire  et  de  linguisti(iue,  et  ses  nondjreux  commen- 
taires sur  les  auteurs  de  l'antitiuité;  enfin,  son  Ii\re  de  géométrie  et 
son  opuscule  sur  la  maiiiére  de  faire  les  cadrans,  on  sera  bien  tenté 
de  lui  attribuer  une  grande  part  à  la  publicalion  anonyme  de  lolîl. 

Enfin,  rien  n'empêche  d'admettre  que  Peletier,  ainsi  que  i)u  Ver- 
dier  l'allirme,  y  ait  collaboré  aussi.  Les  articles  de  grammaire  et  de 
linguistique  pourraient  fort  bien  être  son  œuvre.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  ceux  qui  traitent  des  sciences  exactes.  N'oublions  pas,  en 
effet,  que  les  mathématiques  forment  une  section  importante  dans 
les  ouvrages  du  célèbre  Manceau.  On  pourrait  même  lui  attribuer  le 
discours  «  sur  la  manière  d'entoucher  les  lues  et  guiternes».  En  effet, 
l'auteur  lui-môme  nous  laisse  voir  à  la  fin  du  Traité  que  les  mathé- 
matiques lui  sont  familières  : 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  qu'il  y  aune  sorte  de  gens,  qu'on  oppelle  ma- 
«  Ihématiciens  (je  n'entends  ces  beaux  devins,  ces  gentils  secrétaires 
«  d'aventure  et  fins  trompeurs,  auxquels  l'Empereur  donne  la  hart  : 
«  Codire  de  maleficis  et  matheinaticis,  car  tels  ne  sont  rien  moins  que 
«  mathématiciens  et  sont  indignes  de  tel  nom),  qui  ne  croyent  légè- 
«  rement  et  demanderoient  ici  qu'assurasse  mon  fait  par  quelque  rai- 
«  son  de  géométrie;  mais  cela  se  fera  ailleurs^  s'il  plail  à  Dieu  Je  ne 
«  veux  être  ici  trop  long,  ne  faire  peur  aux  simples  avec  des  rondelles, 
«  écus,  piques,  canons  et  pareilles  armes,  sans  lesquelles  personne 
«  n'ose  sortir  dehors  au  pays  de  géométrie.  Il  suffira  pour  cette  heure. 
«  que  le  sens  qui  comprend  la  musique,  trouve  bon  ce  que  j'en  ai  dit,  » 

Cette  échappée  hors  de  son  domaine  serait  assez  conforme  à  l'es- 
prit de  Jacques  Peletier,  aventureux,  avide  de  tout  connaître  et  prêt 
atout  dire. 

Les  Discours  étant  dus,  selon  toute  apparence,  à  plusieurs  écrivains, 
on  nous  dira  peut-être  que  rien  n'empêche  d'attribuer  à  Des  Periers 
les  chapitres  où  l'on  ne  relève  pas  de  preuves  manifestes  qu'il  ne  peut 
en  avoir  été  lauteur.  Mais  cette  hypothèse  nous  paraît  bien  improbable 
si  l'on  songe  à  quel  point  les  sujets  traités  dans  les  Discours  sont  diffé- 
rents du  genre  desprit  de  Des  Periers  et  de  ses  occupations  habituelles. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  que  nous  avons  pu  recueillir, 
les  uns  concluants,  les  autres  très-plausibles,  nous  semble-t-il,  pour 
dénier  les  Discours  à  Bonaventureet  les  attribuer,  au  moins  en  partie, 
à  Vinet  et  à  Peletier.  Le  problème  serait  ainsi  résolu,  et  lliypotlièse 
avancée  par  Du  Verdier  se  trouverait  confirmée. 


248  BONAVENTURE    DES    PERIERS. 

Nous  reproduisons  ici  en  regard  le  double  texte  d'Élie  Yinet.  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  Discours  et  dans  Engoulesme.  Une  page  nous 
suffira  pour  constater  la  similitude  des  deux  œuvres. 

De  la  Tovvre  et  qvelqves  avtres  rivières  d'Engovsmois;  et  d'vn  sepid- 
chre  na-cjueres  trouiié  soubs  terre  av  dit  pais. 

Tiré  à'' Engoulesme  par  Élie  Yinet  à  Poitiers,  par  Enguilbert  de  Marnef,  1567. 
—  L'opuscule  entier  a  été  réimprimé,  1876,  in-8,  sous  le  titre  de  : 

Recherche  de  l' antiquité  cf  Angoulesmc ,  YAT  Élie  Vinet,  réimprimé  et  publié 
avec  notes  et  commentaires  par  le  docteur  Ch.  Gigon.  —  A  Angoulême,  chez 
F.  Goumardjt.  X,  et  72  p.  in-8.  Bibliothèque  de  l'Institut,  X,  1001,  B,  in-8. 

Les  anciens  poètes  grégeois  et  après  eux  les  latins,  et  ensemble  les 
géographes,  et  quelques  historiens,  ont  escript  que  la  rivière  d'Al- 
phée  venoit  du  Péloponèse,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Morée,  par 
soubz  terre  et  mer,  se  rendre  en  l'isle  de  Sicile,  à  plus  de  trois  cens 
lieues  de  là.   Ainsi  les  Engoumoisins  m'ont  quelque  fois  voulu  fere 
accroire  que  leurs  rivières  de  Tardovère  et  Bandiac,   se  désroboient 
et  s'en  venoient  par  soubz  terre,  jusques  à  deux  ou  trois  lieues  de  là, 
fère  la  rivière  de   Tovvre.  Ce  sont  deux  petites  rivières  :  qui  sor- 
tent de  Limousin  en  Périgort,  et   se  viennent  rendre  au  païs  d'An- 
goumois,  là  ou  l'on  voit  certains  trous  (on   m'en  a  monstre  un 
au  dessus  de  la  Rochefoucoul,  soubz  Lage-baston)  dedans  lesquelz 
s'entonne  l'eaue  des  dites  rivières,  mais  c'est  quand  il  i  en  a.   Car  ce 
sont  torrens  plustost  que  rivières,  qui  s'emflent  au  temps  des  grans 
pluies,  et  ainsi  s'encoulent  jusques  à  la  rivière  de  Charente  ;  mais 
l'esté  s'assèchent,  et  mesmement  le  Bandiac,  De  sorte  qu'il  est  néces- 
saire que  la  Tovvre  qui  ne  tarist  jamais  se  pourvoie  d'eaue  d'ailleurs, 
que  de  là.  Quand  il  y  a  eaue  en  ces  rivières  :  et  qu'on  la  voit  se  per- 
dre dans  ces  trous  :  la,  faudroit  Ihors  jecter  de  la    paille  menue, 
bois,  ou  telle  autre  matière  nageante  :  que   ceste   eaue  charroiroit 
par  soubz  terre  et  là  rendroit  a  la  Tovvre,  si  elle  y  menoit,  ce  que 
je  n'ai   entendu,  qu'aucun  aïe   encore  essaie.  Or,  cette  To^^Te  des- 
cent  en  la  susdite   rivière   de   Charente  :  laquelle   Charente  sortant 
d'un  lieu  nommé  Charennac,    en  Limousin,   sur   le   chemin  de  Li- 
moges à  Engoulesme,  vient  par  Engoulesme,  Cougnac  et  Saintes  se 
rendre  à  la  grand  mer  :  et  a  sa  source  la  dite  Touvre  à  deus  lieues 
françoises  ou  environ  de  la  dite  ville   d'Angoulesme,  de  plusieurs 
fontaines,    en   petit  espace,  au  pié  d'un   tertre  :  sur  lequel  verriés 
les  ruines  d'un  chasteau,  qui  semble  avoir  autrefois  esté  assés  fort 
et  brave,  etc. 
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Discours  non  plus  mélaxcoliques,  —  Chapitre  XX. 

De  trois  rivières  du  pays  d'Angoumois  :  la  Touvre,  Tardouére  et  Ban- 
diac,  et  un  lieu  de  Marot,  exposé  ;  aussi  d'un  sépulcre  trouvé  sous 
terre  audit  pays. 

On  lit,  dans  les  géographes  et  poëtes,  que  la  jivière  tl'Alphée  vient 
de  Péloponèse  (qui  s'appelle  maintenant  Morée  ),  par  dessous  lu  mer 
et  la  terre,  sortir  de  lîle  de  Sicile  et  faire  la  fontaine  d'Aréthusa.  Je 
ne  sais  si  cela  est  vrai,  mais  il  est  bien  plus  aisé  à  croire  ce  que  les 
Angoumoisins  trouvent  de  leur  Touvre  et  de  leurs  Bandiac  et  Tar- 
douére, qui  est  que  ces  deux  rivières  viennent  par  sous  terre  faire  la 
rivière  de  Touvre.  Car,  entre  la  Morée  et  la  Sicile,  y  a  pour  le 
moins  plus  de  trois  cents  lieues  de  mer,  et  le  droit  chemin  ;  et,  dès  la 
Touvre  jusques  au  Bandiac  et  la  Tardouére,  n'en  y  a  pas  plus  de  deux 
ou  trois  et  toute  terre.  Ces  Tardouére  et  Bandiac  sont  deux  petites 
rivières,  qui  viennent  des  pays  de  Limousin  et  Périgord  se  rendre  au 
pays  d'Aniîoumois  ;  et  là,  en  certains  endroits,  perdent  entièrement 
toute  leur  eau,  quand  le  temps  est  sec,  comme  l'été  communément  ; 
mais  au  temps  que  les  eaux  sont  grandes,  comme  il  se  fait  commu- 
nément l'hiver,  ces  deux  rivières  ont  plus  d'eau  qu'il  ne  s'en  peut 
écouler  par  leurs  trous  et  gouffres,  et  s'en  viennent  ainsi  décharger 
du  reste  de  leur  eau  en  la  rivière  de  Charente,  laquelle  par  Angou- 
lème,  Cognac  et  Saintes,  s'en  va  rendre  en  la  grande  mer.  La  Touvre, 
laquelle  descend  aussi  en  la  Cliarente,  sort,  à  deux  lieues  françoises 
ou  environ,  de  ladite  ville  d'Angoulème,  oîi  elle  a  plusieurs  sources 
en  peu  d'espace,  au  pied  d'un  tertre,  sur  lequel  verrez  les  ruines 
d'un  château  qui  semble  avoir,  autrefois,  été  assez  fort  et  brave,  etc. 
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Aboud  (Hipro'ytu),  13 

Accords  (seigneur  nns).  V.  Tahlreau. 

Adkian  (vicomte),  95. 

Albert,  i6. 

AiBOiST  (Guillaume),  9^2,  93,  95. 

Albret  (Jeanne  d'),  92,  il 5. 

Alençon  (cliancelirr  d'),  91,  113,  118. 

ALIBERT  (>oël),  4f>,  113,  116;  110. 

Ai.LARD  (Guy).  3. 

Alsinois  (le  comte  d'J.  V.  Demsot. 

Amtot,  189. 

Andosille  (André,  Pierre  et  Robert  d'), 

14,  15  et  suiv. 
Aneal-  (Bartiiéleiny),  43,  46. 
ARA^DE  (Michel  b').  67. 
Arnw-le-Dic,  Arnétois,  1,  3,  4,  5,  6,  9; 

12,  16  et  passim. 
ARROtrs,  1,2,  4,  6,  7. 
AiBiGNÉ  (Agrippa  n'),  60,  109. 
Autels  (Guillaume  df.s),   46,  144,  147- 
Altcs,  1,  9,  10,  11,  12,13,  U,  15,  10 

20  et  passim. 


B 


BaÏF,  141,  147,  156,  161. 
Bar-sur-Aibf,,  3. 
Bartas  (du),  161. 
Raumet  (Benoltj,  113. 
Bayle,  3. 

Bectone  ou  Bectoz  (Claude  de),  73, 74, 

75,  76  et  suiv.,  113,  129,  135,  162. 

Bellay  (du),  141,  146,  147,    148,  165, 

167. 
Belleau  (Reray),  141,  167,  170. 
Bellièvre,  45. 


DÉRANCir.,  164. 

BÉRAUi.D  (Nicolas),  56. 

Berqu;n  (Louis  de),  67. 

Bertln,  53. 

BÈZE  (Théodore  di),  11,  13,    89,    H9, 

235. 
Bi.ANCHF.  (Julia),  4  8. 
Boai.^tuau  (Pierre),  115. 

BOCCACE,   31. 

Bois  (Pierre  Di\  14. 
Bois  (Simon  du;,  19. 
BoMFACE  (Hélias),  sieur  de  Fe.nejtrf.li  e, 

19,  20,  1  13,  235. 
BoNVN  (Benoist),  66. 
BoRDFP.iE  (la),  53,  137. 
Bossuet,  203. 
BoucnKT  (Jean),  137,  171. 

BOULMIER,  56. 

Bourbon  (Nicolas),  46,56,  lOG,  115. 
BouRDEiLi.E  (François  de),  114. 
BoL'RG  (chancelier  du),  65. 
Bourg  (Marguerite  df),  48. 
Bourg  (Pierie  de;,  47,  113. 
Briçonnet, 67. 

Brie  (Féliv  df),  abbé  de  Saint-livroul, 
50. 

Brodeav  (Victor),  53,  54,   H 5,  137. 

Bucer  (Martin),  21. 

BuDÉ,  56,  106 

BuLLiOT  (F.  Gabriel),  9,  10  et  suiv. 

BuLLiouD  ^Sibylle),  48. 

BuRiES  (signftur  de),  114. 


Calvin,  13,   2t,  23,  28,  33,  00,  61, 

62,  63,  211. 
Capel,  148. 
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Cardon  (Horace),  44. 

Caro.n  (Lojs  le),  147  et  suiv. 

Celli.m  (Benvenuto),  115. 

Cn.\3iiiER  (Sj niphorien),  43,  45. 

Chandon  (Gratien),  147. 

Chappuy,  53. 

Charancy  (Geoffroy),  14. 

Chartier,  53. 

Chartier  (Alain),  132,  164. 

Chasles  (Ph.),  218. 

CnATEL  (du),  52. 

Chai'lieu,  164. 

Chautemps  (Jean),  21. 

Chiesa  (Agostino  della),  74,  75. 

Choul  (du),  45. 

Christine,  165. 

Clèves  (duc  de),  92. 

Colin  (Germain),  54. 

Collet  (Claude),  54. 

COLLETKT,  7,  8,  18,   144. 

CoMPAI^G,  55. 

Corneille,  186. 

CosTE  (HilarionDE),  73. 

COTGRAVE,    226. 

CouDRÉE  (Jean  de  la),  13. 
Court  (Benoît),  45. 
Creste  (Jeanne),  48. 
Crétin,  53,  130. 


D 


Dacier  (madame),  157. 

Daillon  (Louise  de),  42. 

Dai.lier  (Jean),  140, 

Danès  (Pierre),  56. 

Dampierre,  56. 

Darmesteter,  173,  178,   184,   189. 

Delorme  (Piiiliberl),  45. 

De.ncu  (INicolas),  114. 

Denisot (comte  d'Alsinois),  58,  100,  115, 
147,  149,  169. 

Desi'L\ces  (Louis),  13,  14,  17. 

Dieppe  (vicomte  de),  95. 

Dolet  (Lslienne),  3,  13,  17,  20,  21,  33, 
34,  35,  41,  43,  44,  49,  55,  56,  60, 
67,  71,97  et  passim,  127,  156. 

DORAT,  147. 
DuciL.R,  40. 
Durban,  148. 


ECGER,  109, 


Éléonore  d'Autriche,  59. 

Lmbrumois,  3. 

EssARs  (Herberay  des),  li. 

EsTIE^^E  (Henri),  61,  101,102,  103,  lOi. 

EsTiENNE  (Robert),  174,  226,  227. 

Estoile  (Pierre  de  l'),  io3. 


Faei'.i  (Christophe),  22. 
Falconnet,  108. 
Farel  (Claude),  21,  23,  24. 
Farel  (Guillaume),  22,  23. 
F'arge  (Estienne),  96. 
Faucier  (Denis),  75. 
FÉRAiD  (Claude),  47,  113. 
Ferrare  (duchesse  de),  51. 
Ferraud  (François),  54. 
Ferrière-Percv  (de  la),  5. 
Felgère,  88,  169. 
Fontaine  (La),  164,  219. 
Fontaine  (Charles),  46,  47,53,  54,  106, 
137,  171, 233. 

FORTUNAT,    21. 

François  I''',  52. 
Frakçois, Dauphin,  38,  39. 
Frank  (Félix),  4,  9,  56,  57,  61  et  pas- 
sim. 
Froissart,  164. 
Frotté  (Jean),  5,  58,  113,  115. 


Gaillarde  (Jeanne),  48. 

Galland  (Claude),  127. 

Ganay  (Jeanne  de),  14. 

Gap.de  (Jehan  de  l\),  65. 

Glotelet  (Nicole),  54. 

Godefroy,  ?23,  224,  226. 

GoiiouRY,  1 48. 

GoMBAULT  (Philibert  de),  14. 

GoujKT  (l'abbé),  3,  61,  153,  157,  232. 

Gouttes  (Jean  des),  46,  70. 

GOVEA,  60. 

Grasiklivus  ou  Gramelin,  23,  25,  31. 

Granjon  (Robert),  44,  100,  154. 

Greban,  53. 

Grolier,  45. 

Groslot  (Jacques),  9 1 . 

Grossoles  (Éiard   de),  évèque  de   Con- 

doin,  99. 
Gri'Get,  H5,  148,  149. 
Gkypiie  (Sébastien),  33,  44,  49 
GiiLLET  (Pernelte  dl),  48. 
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Gt'iSK  (Jean  di;),  'i7,  G6,  G'J,  7),  95,  97. 
GUVTON,  14. 


H 


Habert  (François),  54. 

HAnW'  (La),  161. 

Harsv  (Olivier  de),  50. 

Hatzfei.d,  J73,  178,  184,  189. 

Haye  (Jean  nr.  la),  115. 

Hemu,  Dauphin,  59,  99. 

HEiiMiNjvRn,  21,  23,  24,  64. 

IIkuokt  (Antoine),  58,  137. 

Horace,   17,  150,  16i,  170,232. 

HoETERiE  (la),  233. 

HuRAULT  (famille),  9,  10,  15. 

HuRACLT  (Robert),  11,  12,    13,    15,  16, 

17,    18,  20,   21,  35,  36,  40,  41,  68, 

95,  106,  111  et  passim. 

I    J 

Isle-Barbe  (abbé  de  >otre-Dame  de  P), 
8. 

IZERNAY,  96,   98. 

Jacques  (Pont  Saint-),  l,  2,  4. 
Jarnac  (baron  de),  19,  20. 
Javel  (Matbinin),  93. 
JODELLE, 147,   1G9. 
JCBINAL,   16.3,   164. 

Ji;RE(\lexis),  47,  70,  113. 
Jl'ST  (François),  4 i,  48,  49. 


Labé  (Louise),  48. 

L.4C0UR  (Louis),  3,  6,  8,  37,  58,  62,  82, 
94,  150,  153,  164,  158  et  passim. 

Lacroix  (Paul),  3,  8,  60,  150,  153,  154 
et  passim. 

La  Croix  ne  Maine,  3,  46,  50  et  pas- 
sim. 

Lacurne  (Jean),  5. 

La  Fayette  (Ayniée  Motier  de),  114. 

La  Monnoye,  108. 

Lancici.ot,  108. 

La  Yiuotte  (Charles),  4. 

Leff.bviu.  d'Iitaples,  67. 

Lemmstue  (Chmde),  46,  106,  113. 

Li:  Maire  de  Belges,  145,  160. 

Lespaneaix  (fief  de),  14. 

Limosin  (Léonard),  115. 

LiTTKÉ,  219,  220,  221,  225, 


Lizet  (Pierre),  63,  64,  65. 
Lomagne  (Françosc  de),  114. 
LoMRvRD  (Jean),  10. 
Lorraine  (cardinal  Jean  nE),  S,  47. 
(V.  Guise.) 


M 


Macrin  (Salmon),  43,  49,  56. 

Magny  (Olivier  di),  140,  147,  148,  149. 

Maliiei'.dk,  169,  186. 

Marchand  (Piosper),  3,  los,  150,  109, 

170. 
Marguerite  d'Angouléine,  reine  de  Na- 
varre,   5,   6,  7,  10,  12,    13,    15,  16, 

17,  18  et  passim. 
Madame  Map.guekite,   fille  du  Roi,   18, 

69,  119,  134. 
Marnef  (Enguilbert  de),  234. 
M AROT  (Clément),  6,43,  48,  49,  50,  52, 

53,  54,  55,  56,  67,  71  et  passim. 
MvROT  (Michel),  166. 
Marthe  (Charles  de  Sainte-),  46,  90, 

115,  116. 
Martin  (monseigneur  de  Saint-),  6,  7, 

8,  9,  11  et  passim. 
:Martin  (abbaye  de  Saint-),  9,   lo,  12, 

13,  16,  68. 
MÉDicis  (Catherine  de),  32,  99. 
Meigret  (Louis),  4  5,  14  4. 
Meschinot,  53,  130,  167. 
Mesmes  (Jean-Jacques  de),  89,  147. 
Mistral,  221. 
Montaigne,  189. 
Montecuculli,  38. 
Montpezat  (Jean  de),  seigneur  de  Fii- 

macon,  1 14. 
MoRiN  (Jehan),  55,  59,  63,  64,  65,  233, 

234. 
Moulin    (Antoine    du),    6,    19,  20,  40, 

41,    44,    46,   55,    77,   91,    100,    110, 

111  et  passim. 
Moulinet,  53. 
Mousset,  169. 
Muret,  89,  147. 


N 


Navarre  (Jane  de),  70,  136. 
NiCEiioN  (le  Père),  3,  61,  153. 
NiCOT,  216,  217,  220. 
Nodier  (Charles),  3,  4,  5,  153. 
Nouury  (Claude),  49. 
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Olivetan  (Pierre-Roberl),  13,  17,  20  et 

suiv.,  106,  107  et  passim. 
Okï  (Mathieu),  96. 


Pasias,  147. 

Papillon  (Antoine),  53,  67,  153. 

Parme.ntier,  44. 

Pascvl,  148. 

Pasqlier  (Estienne),  88,   89,   138,  148, 

169. 
Pather  (mademoiselle  de  Saint-),  69, 

72,  95, 113,  237. 
Païan  (Tliibaud),   123,  153,    154,   155, 

234. 
Peletier  (Jacques),  46,  100,  115,  149, 

150. 
PÉNÉLOPE  (la  dame),  72. 
Perche  (vicomte dc),  93,  94,  95. 
PÉRONNE  (Claudine),  48. 
Perréal  (les  sœurs),  48- 

PÉRUZE,    147. 

Pevrat  (Jean  du),  43,  47,  66,  69,  71, 

113. 
Place  (Jean  de  la),  33. 
Planche  (Jean  de  la),  11. 
Platon,   17. 
Poitevin  (Jean),  232. 
Poitou  (la  sénéchale  de),  35,  42,  79,  95, 

113,  115. 
PoPET  (François),  14. 
Postel  (Guillaume),  60,  61,  lOij. 


Ql'antilly  (Jacques  de),  115,  116. 
QuicUERAT,    16(,    162,    163.    164,    165, 
171. 


R 


Rabelais  (François),  12,  13,  31,  43,  48, 

49,  53,  56,  60,  71  et  passim. 
RiGNxiiT  (Barbe),   50, 
RiGNIER,  161. 
Recmer-Desmarais,  1C3. 
Renard  (Georges),  47,  70,  113. 
Rtuss,  30,  31,  32. 
RiCHER,  54. 
Ricald,  44. 


Rivaillles  (Aymar  de),  74,  76. 

RoBiNOT  (Gilles),  147. 

Rocher,  53. 

RoLLiN  (Jean),  9. 

Ronsard  (Pierre  de),  89,130,138  et  suiv., 

161,  165,  171,  181,  186. 
RosA,  23,  24,  32. 
Roussel,  67. 
RoviLLE  (Guillaume),  44. 


Sacon  (François),  50,  51  et  suiv.,  112, 

127,  129. 
Sainte-Beuve,  159. 
Saint-Gelais  (Mellin  de),  53,  138,   139, 

147,  l'<9,  154. 
Salazar  (Tristan  de),  10. 
Salel  (Hugues),  149. 
Salomon  (Bernard),  45. 
Salvaing  (Michelette  de),  74. 
Saunier  (Antoine),  21,  22,  23. 
Scève  (Mauricei,  43,   46,  49,   53,  147, 

149. 
Scève  (Claudine  et  Sibylle),  48, 
SÉNÈQUE,  12  3,  150,  154. 
Serizy  (Benoist  de),  54. 
Serlio  (Sébastien),  115. 
Stuaud  (Jaqueline),  48,  72,  73,  113, 


Tabourot,  3. 

Tahureau,  147,  148,  170. 

Tersan  (abbé  de),  45. 

TiiiBxuLT  (Guynet),  47,  113,  165. 

Tiulet  (Louis  nu),  33. 

Tournes  (de),  35,  44,  45,  77,  109,  113, 

153,  154,  178  et  passivi. 
TouRNON  (cardinal  de),  43,  97. 
Tours  (Pierre  de),  77,  112,  138,  237. 

TuUSSAl.N   (J.),    50. 

Trivulce,  43. 

Trondel  (Guillaume),  1 1  5 

TvAKu  (Pontus  de),  147. 


Vaudrev  (seigneur  nr),  103. 

Vauxklles  (Catherine  de),  48. 

Vep.dier  (m),  3  et  passim.   (Voir  La 

Croix  du  Maine.) 
Veriit  (Jean),  13. 
Veunassal  (de),  148. 
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Vicomtes  (çol)les\  9i. 
ViRET  (Pierre),  22. 
VivoNKE  (François  de),  19, 
ViTONNE  (Anne  de),  114. 
VivoNNE  (.\nché  de),  sénéclial  de  Poi- 
tou, 42. 
VoLLET  (Biaise),  70. 
Voltaire,  61. 
Voi'LTÉ  (Jean),  4G,  5G,  73,  76,  106,  115. 


W 

Weiss,  3. 

Wi.NCLE  (Pierre  de),  21,  22,  25. 


ZWIXGLE,  23. 


ADDITIONS    ET   CORRECTIONS. 


Paoe  3,  note  6.  Commentaria  lingua.  latin«o.  Lisez  :  Commentarii  et  remplacez 
le  nom  de  de  Tournes  par  celui  de  Sébastien  Gryphe. 
rage  8,  note  2,  l.  3.  Alexandre  IL  Lisez  :  Alexandre  VL 
Page  13,  L  23.  Un  codicille  au  testament.  Lisez  :  Du  testament. 
md.,  dernière  ligne.  1667.  Lisez  :  15G7. 
Page  35,  L  8.  Que  dira  alors...  Lisez  :  Que  dira  lors. 
Ibid..  l.  9.  Qui  me  laisse  en  regret...  Lisez  :  Qui  me  laissa. 
Page  38,  note  1,  L  13.  Substil.  Lisez  :  Subtil. 

pane  46,  L  4.  Précepteur  des  enfants  delà  reine  de  Navarre.  Lisez  :  Précepteur 

de  Jeanne  d'Albret.  .,u„,»  ^a 

Paae  46    Ml.  Le  musicien  Albert,  joueur  de  lu.  du  Roy    C'est  Albert  de 

LllaU  ae  „.aec.„e  et  a;as.ro,„gie  ..s  ,e  Icmps  de    „„.  X  .     (       œuvres^ 

Ï;^:r  ;  s^;;  I  nv°  riC-t  ,..  .  po..»,  pa,  P,a>.„t=rie,  sa». 
tLT^uL  une  p-opMile  à  Pl.on.onyme  d'un  m^,r.  astrCogue. 

P„,.  48,  l.  22.  Jusl  digne,  F.ançojs  insigne,  en  évocinant  ceu.  que  leur  fan- 
taisie, elc...  Lisez  ;  Dit-il,  en  évoquant...  etc... 

Paae  m   l  4.  D.  Roisscl.  Lisez  :  Gérard  Boussel. 

Page  93,  ' l.  i5.  Fut  despecUé  un   manden.ent.  Lisez  :  Fut  depesché  un 

mandement.  i„  ivr>varrp 

IM.,  l.  ..  Des  ro,s  et  veynes  de  Navarre.  Lisez  :  Des  ro,  et  re,ne  de  Nava,  re. 
im.,  l.  10.  Seigneurie  des  champs.  Lisez  :  Seigneurie  des  Champs. 
Paçe  U.  note  3.  l.  H.  Jo,euse  (Cadenet).  Lisez  :  Joyeuse  (Joyeuse),  Cad.ne. 

lo 
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de  Damville,  le  baron  d'Elbaiif  étaient  des  seigneurs  féodaux;  le  vicomte  de 
Damville,  le  vicomte  d'Elbcetif  n'étaient  que  leurs  subordonnés,  leurs  inten- 
dants, en  quelque  sorte. 

Page  95,  l.  1-2.  Lo  vicomte  du  Perche  est  donc  le  «  trésorier  et  receveur 
général  d'Alençon  et  du  Perche  »,  M=  Guillaume  Alboust. 

11  faudrait  en  tout  cas  lire  :  receveur  d'Alençon  et  du  Perche,  car  tel  était  le 
titre  de  M«  Guillaume  Alboust. 

Mais,  vérification  faite,  si  le  vicomte  du  Perche  doit  être  confondu  avec  l'un  des 
deux  fonctionnaires  nommés  p.  93,  1.  6-7  et  1.  16-17,  ce  serait  plutôt  avec 
M'  Mathurin  Javelle,  trésorier  et  receveur  général  d'Alençon. 

Nous  appuyons  cette  conjecture  sur  le  fait  que  le  trésorier  et  receveur  général 
d'Alençon  (c'est-à-dire  du  duché  d'Alençon)  était  un  plus  haut  personnage  que  le 
receveur  d'Alençon  et  du  Perche.  Le  premier,  en  effet,  est  à  la  fois  le  garde  du 
trésor  du  domaine  d'Alençon  (revenus  des  fermes,  des  droits  de  succession,  de 
vente)  et  le  receveur  général  des  impôts,  tandis  que  le  second  n'est  qu'un  simple 
receveur,  chargé  de  percevoir  les  impôts  (taille,  taxes  de  tout  genre,  etc.),  et  non 
les  revenus  du  domaine  ducal. 

Or,  comme  au  seizième  siècle  le  cumul  dos  fonctions  était  chose  fréquente,  il 
est  fort  possible  que  le  vicomte,  qui  représentait  l'autorité  principale  (comme 
p.  ex.  le  pré/et,  de  nos  jours),  réunit  aux  attributions  d'un  juge  celles  d'un 
receveur  général,  (Cf  Biy  de  la  Clergerie  (Gilles),  Hist.  des  comtés  d'Alençon  et 
du  Perche.  Paris,  1620,  in-4'',  liv.  I,  ch.  V.) 

Il  est  possible  enfin  que  le  vicomte  du  Perche,  invoqué  par  le  poète,  soit  un 
troisième  personnage;  mais,  ma'gré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons  pu 
retrouver  son  nom. 

Page  115,  Z.  10-11.  Pierre  Boaistuau,  Sylvain  et  Jacques  de  Quantilly,  Jean  de 
la  Haye,  etc.  Lisez  ;  Pierre  Boaistuau,  Jacques  de  Quantilly,  Jean  de  la  Haye,  dit 
Sylvius,  éditeur  des  Marguerites  de  la  Marguerite. 

Page  115,  note  2.  Guillaume  Trondel,  Jehan  VidernCi  Lisez  :  Guillaume 
Hérondelle,  Jehan  Viuderne. 

Page  140.  Il  faut  aussi  rapprocher  du  poëme  de  Des  Periers  une  pièce  d'An- 
toine de  Baïf,  dont  chaque  vers  semble  être  presque  la  copie  d'un  vers  de  Des 
Periers.  Nous  les  transcrivons  ici  : 

0  nature,  nous  nous  pleignons 

Que  des  fleurs  la  grâce  est  si  brève 

Et  qu'aussi  tost  que  les  voyons 

Un  malheur  tes  dons  nous  enlève. 

Autant  qu'un  jour  est  long,  autant 

L'âge  des  Roses  a  durée  ; 

Quand  leur  jeunesse  s'est  montrée 

Leur  vieillesse  accourt  à  l'instant. 

Celle  que  l'étoille  du  jour 

A  ce  matin  a  veu  naissante, 

Ere-mesme  au  soir  de  retour 

A  veu  la  mesme  vieillissante. 

Un  seul  bien  ces  fleurettes  ont, 

Combien  qu'en  peu  de  temps  périssent, 
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Par  succès  elles  reneurissent 
Et  leur  saison  plus  longue  font. 
Fille,  vien  la  Rose  cueillir 
Tandis  que  sa  fleur  est  nouvelle  ; 
Souvion-toy  qu'il  le  faut  vieillir 
Et  que  lu  flétriras  comme  elle. 

{Euvres  en  rime  de  Jan  Antoine  de  Baïf,  Paris,  1573;  Livre  des  Poëmes; 
fol.  1 16,  verso). 

Page  144,  dern.  ligne.  Mais  un  érudit,  un  lettre".  Lisez  :  Mais  un  érudit,  un 
lettré  ; 

Page  145,  l.  18.  Arvernc.  Lisez  :  Averne. 

Pages  147-148.  On  pourrait  rapprocher  des  vers  de  Le  Caron  les  vers  suivants 
de  Ronsard,  où  se  trouvent  les  noms  de  plusieurs  des  poètes  que  cite  Le  Caron. 
Ronsard  paraît  même  signaler  ce  groupe  d'écrivains  qui  se  détacha  de  l'école  gau- 
loise pour  se  rallier  à  la  nouvelle  école  : 

Je  voy  Baïf,  Denizot  et  Belleau, 
Butet,  Du  Parc,  Bellay,  Dorât,  et  celle 
Troupe  de  gens  qui  court  après  Jodelle; 
Icy  L'Huilier  une  troupe  conduit. 
Et  là  j'avise  un  grand  peuple  (]ui  suit 
Nostre  Maigny,  et  parmy  la  campagne 
Un  escadron  qui  Maumont  accompagne. 
Voicy  Maclou,  voicy  d'une  autre  part 
Ton  Fremiot,  Des  Autels  et  Thyard  ; 
Icy  Grevin,  ici  Colet  arrive, 
Et  là  Gruget  s'esveille  sur  la  rive 
Avec  Naviere  et  Perusc  et  Tagault, 
Et  Tahureau,  qui  ja  tirent  en  hault 
L'ancre  mordante,  et  plantez  sur  la  poupe, 
D'un  cry  naval  encouragent  la  troupe 
D'abandonner  le  terroir  paternel, 
Pour  vivre  ailleurs  en  repos  éternel. 

(Ronsard.  Éd.  Blanchemain,  tome  VI,  p.  173,  vers  11  à  29.) 

Page  207,  Z.  6  :  «  en  nul  vivant  ores  plus  ne  se  fit  ».  Lisez  «  ...ores  plus  ne 
se  fie  ». 

Page  220,  l.  23-24.  Prognostications  des  prognostications.  Lisez  :  Prognostica- 
tion  des  prognosticalions. 

Page  252.  Au  nom  Christine.  Add.  :  de  Pisan. 

Page  254.  Au  nom  Papillon.  Le  poëtc  du  nom  de  Papillon,  nommé  page  53, 
n'est  pas  le  même  personnage  qu'Antoine  Papillon.  Ce  doit  être  le  poète  auquel 
Bayle  donne  dans  son  dictionnaire  le  prénom  d'Alraague  et  qui  fut  valet  de  chambre 
de  François  \". 
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Page  5,  noie  2.  Il  mourut  lo  5  juin  1532.  Lisez  :  lf)32. 

Page  8,  note  6,  et  passiin  Jeaniiel.  Lisez  :  Jannet. 

Page  12 't,  n.  2.  Add  :  Comm.  de  M.  F.  Fkank. 

Page  160,  à  la  fin.  Comparez  puis.  etc..  Lisez  :  Comparer. 

Ibid,  note  1 .  Janet.  Lisez  :  Jannet. 

Page  167,  note  1.  Supprimez  les  mots  :  Mescliinot,  Ciiiabrera  en  Italie. 

Ibid.  Du  Bellay.  Add.  «  Au  Seigneur  de  Lan.sac  »,  et  «  Complainte  de  Didon 
à  Énée  ".  Ed.  IMarty-Laveaux  I,  p.  274  et  374. 

Page  171,  l.  12.  Supprimez  les  mots  :  Q'^uvre-Descœuvre,  add.  :  force- 
rebourse  (105). 

Ib\d  l.  15-16.  Supprimez  les  mots  :  Manileste-fesfe. 

Page  175,  l.  12.  Petis.  Add.  ;  Nous  n'avons  pas  relevé  d'exemples  de  la  seconde 
forme  qui  serait ^jc^/;  en  supprimant  la  dentale. 

Page  182,  note.  Art.  poet.,  328.  Lisez  :  Ron.sard,  t.  VII,  p.  333. 

Ibid,  fl^•'  dern.  ligne.  Soûler  (i  assim),  etc.  Lisez  :  Souloir  (avoir  coutume)  et 
se  soûler  (se  réjouir). 

Page  180,  l.  7-  Add.  Affaire  masc.  (129).  «  Au  survenant  affaire  »,  et  debte, 
inasc.  (109j. 

Page  197,  l.  1-2.  Intervertissez  l'ordre  des  deux  vers. 

Page  219.  Contre-poinct  (Cf.  Rec.  des  œuvres,  p.  48)  signifie  :  partie.  «  Tenir 
son  contre-poinct  »,  tenir  sa  partie,  jouer  son  nMe. 

Page  205,  à  la  fin.  Lacour,  op.  cit.  p.  109,  etc.  Lisez  :  Glo.s.saire  p.  CIX, 
Cf.  Littré.  Étym.  :  Dis,  va.  Ces  deux  impératifs  ont  donné  la  forme  diva  qui 
s'est  contractée  en  dea,  puis  en  da  (oui-da). 

Page  209,  l.  18-19.  "Voire  a  le  sens  de  môme,  déjà;  add.  :  et  aussi. 

Page  220.  Deffault.  Lisez  :  De  deffaillir. 

Page  222,  l.  3.  Esta'uf.  M.  (17 1),  etc.  Lisez  :  Petite  balle  pour  jouer  à  la 
paume.  Cf.  Littré  au  mot  éteuf. 

Page  223,  au  mol  jenette.  Lisez  :  Genète,  petite  plante  à  fleurs  bleues. 

Page  226,  l.  9.  Supprimez  cette  ligne.  L'Édit.  Lacour  du  lîec.  des  Œuvres 
porte  au  vers  21  de  la  p.  127,  le  mot ponner.  C'est  donner  qu'il  faut  lire.  (Cf. 
Rec.  des  Œuv.  de  1544,  p.  144,  1.  16.  Cf.  Éd.  Lacour.  Errata.  I.  p.  384). 

Page  239,  L  20.  Nonobstant  sa  grande  cruaulté...  Lisez  :  Nonobstant  sa 
graûd'cruaulté. 

ADDITIONS    AU    GLOSSAIRE. 


Adontjnes.,  adv.  (52),  alors. 
Adresser,  act.  (55),  diriger,  conduire. 
Advènemerit,  m.  (09).  Ici  a  le  sens  de  : 

venu,  arrivé. 
Advérer,  act.  (l  12),  ou  avérer;  vérifier, 

réaliser,  accomplir.  (Cf.  Godefroy.) 


Advi.ser,  act.    (49),  faire  attention    à, 

remarquer. 
Aignelet,  ni.  (60),  petit  agneau. 
Atterrer  {s'}  (51),   s'effrayer,  être   en 

jiroie  à  rabattement. 
Avaller,  n.  (77),  descendre. 
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Benivolence,  f.  (106),  bonté,  bienveil- 
lance. 

Bienheuré,  adj.  (67),  bienheureux. 

Bouler,  act.  (l42),  mettre;  et  aussi 
([01),  pousser  (terme  de  marine  pris 
au  figuré). 

Con/usible,  adj.  (130),  confus,  en  dés- 
ordre. 

Consonner,  n.  (151,  1 55),  être  d'accord 
(sons);  de  là  s'accorder,  se  conformer 
(Lacurne  de  Sainte-Palaye). 

Convis,  m.  (78),  repas. 

Corcelef,  m.  (56),  petite  cuirasse;  ici  ; 
corsage. 

Cotte,  f.  (56),  jupe. 

Coup  (un)  (47),  une  fois. 

Délivre,  adj.  (134),  libre. 

Demourance,  f.  (lOJ),  demeure. 

Die  (8<),  de  dire;  que  je  die  =  que  je 
dise;  on  trouve  aussi  la  forme. 

Disse  (49),  pour  dise. 

Divertir  [151),  écarter,  détourner. 

Enchargeable  (137),  pesant,  lourd. 
(Godefroy  cite  le  passage  de  Des  Pe- 
riers.) 

En  suivre  ((13),  suivre. 

Entente,  L  (73),  attention,  intention. 

Espère,  f.  (163),  sphère. 

Exemplaire,  va.  (120),  exemple,  mo- 
dèle. 

Excusation,  f.  (125),  excuse. 

Fainctise,  f.  (48),  feinte,  ruse. 

Faulx  {je)  (113),  de  faillir,  commettre 
une  faute. 

Fenné,  adj.  (70),  fané. 

Finablement  (127),  fmalement. 

Garcette,  f.  (53),  diminutif  de  garce 
(contra  Littré). 

Gîiarisseur,  m.  (136),  médecin. 

Gobe  adj.  (70),  gai;  et  aussi  :  fier. 
(Cf.  Lacour,  op.  cit.  Glossaire.) 

Haye  avant  (98),  allons  vite.  C'est  le 
cri  des  cliarretiers. 

Hayent  (lOl),  de  hayer,  pour  haïssent, 
et  : 

Hayez  (74),  pour  haïssez,  etc. 


Homfenin  (78). 

llusclif'es  (56),  part.  pass.  f.  pi.  de  •• 

Huxchcr,  apj)cler. 

Iilec{ii2),  là. 

Iiicrédible,  adj.  (115),  incroyable. 

fnux  (184),  colère,  en  courroux. 

Magnifier,  act.  (86),  exalter. 

Mausaiye,  adj.  (183),  ou  tnausage,  peu 

sage. 
Me/faire  (125),  nuire. 
Merluz  (156),  morue. 
Migiiof,  adj.  (ôi)\  gracieux. 
Musser  (se)  (78),  se  cacher. 
Myfié,  f.  (78),  moitié. 
Ouvrer,  n.  (155),  travailler. 
Paouretix,  adj.  (119),  peureux. 
Parier,  act.  (l46).  égaler. 
Planté,  f.  (186),  quantité;  a  planté  = 

en  abondance. 
Poulcier,  m.  (185),  poussière. 
7'Mi5(ll2),  aussj.  «  On  y  voit  puis    » 
Quant,  cf.  langue  poétique,  p.  208. 
Kebec,  m.  (60),  instrument  de  musique 

à  trois  cordes  de  la  famille  du  violon. 

(Cf.  Littré.) 
Record,  adj.  (86),  qui  se  souvient  de. 
Remirer,  act.  (183),  regarder  en  arrière, 

considérer. 
Retourné  (68),  revenu. 
Sautelant  (60),  sautillant. 
Si  très  (12S),  si;  «  si  très-mal  »  —  si 

mai. 
Surhausser  {sej,  (185)  s'enorgueillir. 
Tanson,  f.  (168),  querelle,  dispute. 
Tant,  cf.  langue  poétique,  p.  210. 
Tendre,  act.  (69),  chercher  à  prendre, 

ilésirer. 
Ternisant  (87),  qui  se  ternit,  s'éteint. 

«  de  mes  ternissans  yeux. 
Tire,  f.  (l  57),  trait.  «  Tout  d'une  tire  »  = 

d'un  seul  trait. 
Toîichement,  m.  (78),  contact. 
Violeur  (167),  joueur  de  viole. 
Voulsistes    (146),    pour   voulûtes,  de 

vouloir,  etc. 
Voyse,  dealler;  qu'il  voyse=  qu'il  aille. 
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Chenevibre,  Adolphe 

Bonaventure  des  Piriers 


